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A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES  (i). 
LETTRE   PREMIERE. 

Samedi  au  soir. 

VOILA  donc  Athalie  encore  tombée! 
le  malheur  poursuit  tout  ce  que  je 
protège  et  que  j'aime.  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  m'a  dit  qu^elle  ne  réussiroit 
pas  y  que  c'étoit  une  pièce  fort  froide , 

(i)  Adrien-Maurice,  Comte  d'Ayen ,  duc  de 
Noailles-,pair  et  maréchal  de  France ,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'Or ,  ministre 
d  état ,  né  à  Paris  le  29  septembre  1678  ,  mous- 
quetaire en  1692,  marié  à  Mlle.  d'Aubigné  le 
31  mars  1696. 
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que  Racine  s'en  étoit  repenti  ,  que  j'étois 
la  seuie  qui  l'estimoit ,  et  mille  autres 
choses  qui  m'ont  fait  pénétrer ,  par  Ja 
conr.oissance  que  j'ai  de  cette  cour-là  , 
que  son  personnage  lui  déplaît.  Elle  veut 
Jouer  iosabeth  ,  qu'elle  ne  jouera  pas 
comme  la  comtesse  dWyen  :  elle  fera 
pourtant  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  lui  ai 
ïépondu  que  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  se 
contraindre  dans  un  divertissement  que 
Je  n'avois  imaginé  que  pour  elle.  Elle  est 
ravie  ,  et  trouve  Athaîie  merveilleuse. 
Jouons-la ,  puisque  nous  nous  y  sommes 
engagés  :  mais,  en  vérité,  il  n'est  point 
agréable  de  se  méler-des  plaisirs  des  grands  : 
vous  faites  aussi  ces  choses-là  trop  par- 
faites y  trop  magnifiques ,  trop  dépendantes 
d'eux.  L'année  prochaine,  nous  prendrons 
un  autre  tour  :  en  attendant ,  il  faudra 
que  la  C.  d'Ayen  fasse  Saîomith  :  car  sans 
compter  ce  qu'on  doit  à  mad.  de  Mailly 
qu'on  fait  venir  pour  jouer  Athalie,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  voir  la  comtesse 
d'Ayen  jouer  la  furieuse.  Bon  soir  ,  mon 
cher  neveu  ;  nous  nous  étions  promis  des 
plaisirs ,  et  voilà  des  dégoûts.  Je  ne  sais 
comment  étoit  le  monde  avant  moi:  mais 
depuis  que  je  le  connois  ,  il  est  bien 
comme  cela. 
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LETTRE    IL 

A  Saint'Cyr  ,    11  Décembre  1700, 

SI  IW  veut  vous  écrire ,  monsieur^  il 
faut  venir  ici  :  à  Marly  ,  ma  chambre 
est  remplie  de  quinze  ou  vingt  dames  qui 
ne  gardent  pas  le  silence.  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  est  mal  depuis  quelques  jours: 
elle  a  vomi  ,  et  sans  indigestion  :  car  on 
pourroit  quelquefois  Pen  soupçonner ,  sans 
avoir  même  mauvaise   opinion  de    son 
estomac.  La  C.  d'Estrées  meurt  de  peur 
que  ce  ne  soit  une  grossesse  :  et  elle  en  a 
les  yeux  plus  égarés  que  jamais  :   à  cela 
près ,  c'est  la  fée  de  notre  cour  :  elle  en- 
gagea hier  Monsieur  ,  qui  languissoit  dans 
ma  chambre  après  le  dîné  retardé  par  le 
conseil ,  à  jouer  au  l'rou  Madame  :  elle  fut 
admirable  :  et  les  louanges  se  partagèrent 
entre  elle  et  la  duchesse  de  guiche.  Je  ne 
vous  fais  point  le  détail  de  nos  occupations. 
Je  crois  que  vous  recevez  autant  de  rela- 
tions de  ce  qui  se  passe  à  notre  cour  , 
que  nous  en  recevons  des  aventures  de  la 
vôtre.    Il   faut  qu'à  Orléans  il  y  ait  de 
mauvaises  harangues  de  père  en  ^\s:  il  y 
a  quinze  ans  que  j'en  entendis  de  pareilles 
à  celle  qui  a  déconcerté  la  gravité  du  roi 
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d'Espagne.  Dessiner  est  un  très-joli  plaisir  s 
mais  écrire  est  un  plaisir  utile  :  je  voudrois 
que  nos  princes  ne  regardassent  Tun  que 
comme  le  délassement  de  l'autre  :  il  n'est 
point  indifférent  aux  rois  d'écrire  bien  et 
facilement  :  Mr.   le   duc  de  Bourgogne 
écrit  avec  goût ,  le  roi  d'Espagne  de  fort 
bon  sens  ,  M.  le  duc  de  Berry  fort  mal  : 
il   devroit   agacer  les  dames  du  palais  , 
avec  lesquelles  il  auroit  bien  à  faire  ^'a^o/r 
le  dernier.  Je  vous  prie ,  mon  cher  comte  , 
de  faire  mes  très-humbles  compliments 
EU   roi   d'Espagne.  Je   me  suis  toujours 
intéressée  à  lui  :  mais  ses  visites  dans  mon 
cabinet  m'ont  donné  une  tendresse,  dont 
je  me  serois  bien  passée.   A  propos  de 
tendresse  ,  je  ne  puis  oublier  la  scène  de 
Sceaux  ,  où  nos  princes  en  firent  éclater 
une  si  touchante  les  uns  pour  les  autres  : 
quoiqu'il  leur  en  ait  coûté  ,  j'en  ai  été 
ravie  :   je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût 
être  prince  et  sensible.  Adieu  ,  je  n'écris 
point  à  M.  le  maréchal  :  mon  projet  est 
de  n't'crire  qu'une  lettre  à  la  fois  à  votre 
cour  ambulante  :  j'en  excepte  les  princes  , 
à  qui  il  faut  bien  des  exceptions.  Je  vous 
prie  de  faire  mille  amitiés  pour  moi  à 
Moreau  (i).  Je  ne  vous  dis  rien  pour  vous; 

(0  Musicien  de  Saint-Cyr, 
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VOUS  savez  si  je  vous  estime^  si  je  vous 
aime ,  si  je  vous  goûte. 

Je  ne  vois  point  de  sablon  d'Étampes  : 
vos  projets  sont-ils  déjà  renversés?  Nous 
sommes  bien  contents  du  maître  espagnol 
que  vous  nous  avez  donné  :  le  roi  prétend 
qu'il  parle  fort  bien  ,  et  moi  ,  qu^il  montre 
encore  mieux  :  voilà  sa  fortune  faite ,  si 
ceci  va  jusqu'à  Paris.  Le  retour  de  M.  le 
C.  de  Noailles  me  consolera  de  votre 
absence  :  mais  aujourd'hui  ,  je  sens  très- 
fort  que  tout  me  manque ,  le  père ,  l'oncle 
et  le  neveu. 


LETTRE    ni. 

15  Décembre   1700. 

VOS  bouts-rimés  sont  venus  fort  à 
propos  :  nous  commencions  à  nous 
lasser  de  Funitormité  de  nos  soirées , 
passées  à  dessiner  ou  à  jouer  au  brelan. 
Le  roi  d'Espagne  a  quelque  goût  pour  les 
jeux  d'esprit  :  nos  autres  princes  l'auroient 
aussi  sans  ces  malheureuses  cartes ,  qui, 
sans  donner  de  grands  plaisirs ,  dégoûtent 
de  tous  les  autres.  Peu  s'en  fallut  que 
nous  ne  trouvassions  un  bon  poète  en  M. 
d'Hudicourt.  M,  de  Noailles  rend  de  très- 
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bons  offices  à  la  jeunesse  :  car  il  ne  perd 
pas  une  occasion  de  dire  à  ces  princes 
la  vérité.  Je  crains  ,  mon  cher  comte , 
que  ce  voyage  ne  vous  donne  pas  les 
agréments  sur  lesquels  vous  aviez  compté  : 
mais  si  vous  vous  y  ennuyez  ,  un  autre 
y  mourroit  d^ennui.  Je  vous  supplie  de 
faire  mes  très-humbles  remerciments  à 
M.  le  D.  de  Berry  :  il  ne  m'écrit  point, 
et  il  m'envoie  du  cotignac  :  je  vois  bien 
que  c'est  un  homme  solide  ,  et  il  en  verra 
bien  à  qui  cette  solidité  plaira  ,  et  qui 
aimeront  mieux,  tout  prince  qu'il  est ,  des 
cadeaux  que  des  compliments.  Il  est  ici 
grand  bruit  des  belles ,  bonnes  et  tendres 
lettres  de  M.  le  D.  de  Bourgogne  :  j^en 
ai  reçu  une  de  notre  cardinal  ,  qui  de 
î\ome  a  le  courage  de  me  gronder  sur 
le  carnaval  que  mad.  de  Bourgogne  passa 
il  y  a  un  an  :  il  n'oublie  pas  nos  péchés. 
Il  doit  partir  le  lendemain  des  fêtes.  Qui 
auroit  cru  que  nous  l'aurions  cet  hiver  , 
et  que  nous  ne  vous  aurions  pas  ?  Après 
cette  belle  réflexion  ,  il  faut  vous  donner 
le  bon  soir.  J'ai  un  assez  grand  rhume  , 
dont  j'ai  un  assez  grand  soin  ,  de  peur 
qu'il  ne  m'empêche  d'aller  à  Saint-Cyr. 
Du  reste  ,  je  vois  que  c^est  vous  ,  qu'on  a 
à  sept  heures  du  matin  :  car  je  n'ai  presque 
plus  personne  ,  depuis  que  mon  écuyer 
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sivement sérieuse. 


LETTRE    IV. 

A  Sainî-Cyr ,  si  Décembre, 

VOUS  VOUS  éloignez ,  monsieur  le 
comte  :  et  la  rareté  de  vos  lettres 
nous  le  dit  assez.  Un  esprit  et  un  cœur 
délicat  trouveroient  bien  à  discourir  là- 
dessus  :  mais  ces  belles  choses  arriveroient 
peut-être  trop  tard  :  mon  expérience  à 
la  cour  m'a  appris  que  rien  n'y  étoit 
plus  rare  que  l'à-propos  :  et  croyez-vous 
qu'à  la  votre  ,  l'égalité  de  l'humeur  suive 
l'uniformité  des  occupations  ?  Que  vos 
soirées  doivent  être  longues  î  on  demande 
ici  pourquoi  votre  musique  ne  se  mêle 
pas  de  les  égayer  et  de  les  accourcir.  Les 
bouts-rimés  sont  jolis ,  et  d'un  joli  dif- 
férent ,  l'un  malgré  le  sublime  ,  et  l'autre 
en  dépit  du  burlesque  :  vous  savez  que  je 
me  connois  en  ce  dernier  genre  :  tous 
deux  ont  fort  bien  réussi.  Me.  d'Hudicourt 
ne  m'a  pas  paru  moins  sensible  à  la  poésie 
de  son  fils,  q-i'elle  le  fut  aux  promesses 
du  cardinal  d'Estrées  que  son  fils  l'abbé 
seroit     un    père     de    l'église.    Notre 
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commerce  est  moins  agréable  que  je  ne 
Tavois  espéré  :  l'absence  est  plus  difficile 
à  supporter  que  je  ne  Pavois  cru  :  et  voilà 
de  ces  mécomptes  que  le  cœur  fait  toujours. 
De  qui  me  demandez- vous  des  nouvelles? 
C'est  sans  doute  des  dames  du    palais  : 
c'est  votre  foible  :  il  faut  y  compatir.  Me. 
de  Dangeau  deviendra  aussi  merveilleuse 
au  trictrac  qu'elle  l'est  da.ns  tout  le  reste. 
Me.  de  Roucy  nous  m^^nace  d'un  enfant: 
Me.de  Nogaret  est  enfin  grosse  :  Me.d'O, 
garde  le  lit  depuis  l'absence  de  son  mari, 
pour  regarder  la   place  où  il   étoit ,  et 
pour  s'écrier  :  Hélas  !  il  n'y  est  plus.    A 
ce  soupir  ,  on  étouffe  ,  on  brûle  des  ailes 
de  perdrix  ,    on  appelle  Gervais  ;  on  est 
tantôt  une  colombe ,  tantôt  une  bacchar.te. 
Que  vous  dirai-je  de  la  grossesse  de  Me. 
au  Châtelet ,  de  la  maigreur  de  l'indolente 
Lévy,  du  teint  incarnat  de  Me.  deMont- 
gon  ,  des  rires  éclatants  de  la  comtesse 
d'Estrées ,  et  du  fausset  de  Me.  d'A)  en  , 
de  la  goutte  de  la  dame  d'honneur  ,  et  de 
l'adresse  de  la  dame  d'atour  à  tourner  le 
fuseau  ?  Voilà  ,  mon  cher  comte ,  notre 
petite  cour  ,  qui  s'assemble  le  jour  dans 
mon  cabinet  autour  d'une  jeune  princesse 
qui  croît  en  taille  à  vue  d'œil  ,  et  imper- 
ceptiblement en  mérite.    Vos  boîtes  de 
Cotignac  auroient  admirablement  figuré 
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aux  noces  de  Mlle,  de  Normanvilîe(i) , 
si  je  n'avois  le  bon  sens  de  jeter  le  festin 
sur  Mr.  de  Chamillart.  Mes  compliments 
à  M.  le  maréchal.  Il  aura  une  lettre  à  son 
tour  :  mais  je  crois  qu'aujourd'hui  c'étoit  le 
vôtre ,  et  que  ma  tendresse  m'a  trompée. 


LETTRE    V. 

7  Janvier  1701, 

QUe  de  réflexions  à  faire  ,  mon  cher 
comte  !  Mr.  de  Barbézieuz  meurt  à 
la  fleur  de  son  âge  ,  dans  une  très  grande 
fortune,  et  à  la  veille  d'une  fortune  encore 
plus  grande  (1).  II  n'y  a  qu'un  moment 
pour  se  préparer  à  paroître  devant  Dieu  : 
concevez  bien  ce  que  c'est  que  ce  moment 
pour  un  ministre  :  et  ce  moment  ,  l'habi- 
tude de  penser  plutôt  au  frivole  qu'à  l'es- 
sentiel ,  le  fait  partager  avec  ur^e  scanda- 
leuse inégalité  entre  le  testament  et  la 
confession.     ^ 

(i)  Nëe  en  1680,  élevée  à  Sainr-Cyr,  af ta- 
chée à  Me.  de  Maintenon  ,  mariée  en  170G  à 
Air.  le  prësidenî  B.runet,  morte  en  17... 

(2)  Ce  mot  détruit  tout  ce  que  les  historiens 
tie  Louis  Xl\'  ont  dit  de  la  disgrâce  qui mecaT 
çoit  Mr.  de  Barbézieuz;. 
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On  ne  sait  encore  qui  aura  sa  place  : 
vous  Papprendrez  avec  cette  lettre  i  ces 
places-là  ne  restent  pas  long-temps  vuides. 

Me,  la  C.  d'Ayen  a  eu  queiques  accès 
de  fièvre  et  un  léger  soupçon  de  grossesse. 
Me.  la  maréchale  ,  contre  mon  avis ,  n'a 
pas  voulu  la  quitter. 

Si  vous  pensez  à  moi ,  d'où  vous  êtes , 
vous  voyez  à-peu-près  ce  que  je  fais.  Je 
vous  écris  dans  des  moments  de  repos 
qu'il  faut  prendre  à  la  volée  :  Me.  de 
Dangeau  va  dîner  avec  moi  ,  et  peut- 
être  mad.  d'Hudicourt ,  qui  nous  deman- 
dera raison  de  tout  ce  que  nous  ne  man- 
gerons pas  :  je  m'en  impatienterai  :  et  Me. 
d'Hudicourt  rougira  de  mon  impatience  : 
et  j''en  rougirai  par  imitation  et  par  orgueil. 
Les  princesses  qui  ne  sont  point  à  la 
chasse  ,  arriveront,  suivies  de  leur  cabale, 
et  attendront  chez  moi  le  retour  du  roi 
pour  dîner  :  je  ne  prendrai  pas  plus  de 
part  à  ces  visites  que  jV  en  ai  :  les  chas- 
seurs reviendront  en  foule  ,  et  feront  tout 
à  la  fois  l'histoire  de  leur  chasse^  sans  nous 
faire  giace  d'une  circonstance  :  on  ira 
dîner  :  mad.  Dangeau  demandera  ,  en 
bâillant  ,  un  trictrac ,  etc.  voilà  comme 
on  vit  à  la  cour  :  mais  nous  n'avons  point 
à  tout  cela  ce  charmant  comte  d'Ayen  ^ 
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qui  fait  avec  tant  d'esprit  tant  d'efForts 
inutiles  pour  nous  en  donner. 

La  C.  d'Estrées  devient  une  très-jolie 
femme  :  tout  ce  qu'elle  fait  ,  elle  le  fait 
avec  grâce  :  elle  avoir  promis  peu  d'esprit, 
et  de  temps  en  temps  elle  en  fait  voler 
jusqu'à  nous  des  étincelles  qui  nous  pré- 
parent à  tout  :  elle  est  naturelle,  gaie  , 
sage ,  polie  :  plût  à  Dieu  que  ma  nièce  lui 
ressemblât  !  il  seroit  si  aisé  à  cette  pa- 
resseuse d'être  quelque  chose  de  plus  ! 

La  D.  de  Guiche  se  contente  d'être 
belle  :  elle  ne  met  pas  assez  dans  le  com- 
merce: est-ce  paresse  ?  est-ce  prudence  ? 
est-ce  modestie  ?  est-ce  dédain? 

Adieu,  monsieur  :  mes  très  respectueux 
compliments  à  nos  princes  sur  la  nouvelle 
année  :  il  faut  bien  suivre  la  coutume  , 
quoique  je  ne  me  sente  point  cette  ten- 
dresse ,  qui  transporte  tout  le  monde  , 
le  premier  jour  de  l^an. 
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LETTRE    VI. 

Il  Janvier  17OÏ. 

"^ZOus  serez  bientôt  en  Espagne ,  et 
^  nous  aurons  rarement  de  vos  nou- 
velles :  il  n'y  a  que  des  volumes  qui  puis- 
sent ntusen  consoler.  Commencez  depuis 
le  moment  que  vous  monterez  dans  ce 
carrosse  gravement  traîné  par  six  mules  , 
et  que  vous  vous  mettrez  dans  ce  stra- 
pontin ,  s'il  y  en  a  dans  les  carrosses 
d''Espagne.  Dites-nous  les  moindres  dé- 
tails :  tout  ce  que  fait  le  roi  d'Espagne 
intéresse  fort  celui  de  France,  et  tout  ce 
que  vous  faites  ne  m'est  point  indifférent. 
Mr.  le  duc  d'Hudicourt  fait  une  si  grande 
£gure  ,  et  a  par  conséquent  tant  d*af- 
faire^:,  que  je  n'ose  presque  plus  lui  écrire, 
et  encore  moins  espérer  qu'il  me  réponde. 
Pour  le  marquis  de  Sezannes,  je  le  prie 
de  continuer  comme  il  a  commencé  :  ses 
lettres  feront  sa  cour  aussi-bien  que  sa 
personne.  Ne  nous  oubliez  pas  assez,pour 
vous  borner  aux  choses  importantes  :  nous 
voulons  des  détails  :  comment  le  roi  est- 
il  vêtu  ?  à  quelle  heure  mange-t-il  ,  se 
couche-t-il ,  se  leve-t-il  î  A  qui  parle- 1- il 
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Je  plus  souvent  ?  à  qui  le  plus  volontiers  ? 
Quel  temps  donne-t-il  aux  affaires  ?  qtiel 
à  ses  plaisirs  ?  Est > il  gai?  s'ennuye-t-il 
autant  qu'il  convient  à  un  Espagnol  et  à 
un  roi  ?  en  un  mot ,  tout  ce  que  vous 
verrez  ;  rien  ne  sera  au-dessus  de  notre 
attention  :  car  certainement  on  s'intéresse 
bien  à  son  bonheur.  Pour  acquitter  ce 
que  j'emprunte  de  vous  ,  je  voudrois  vous 
instruire  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  mais 
il  y  a  si  peu  de  choses ,  où  vous  preniez 
part  !  le  roi ,  que  vous  aimez  tant ,  se 
porte  à  merveille  :  je  le  trouve  au  comble 
de  la  gloire  par  la  confiance  que  les  Espa- 
gnols ont  pour  lui  :  rien  n'est  plus  flatteur 
que  de  se  faire  aimer  après  s'être  fait 
craindre.  Adieu  ,  mon  cher  comte  : 
je  me  porte  aussi  bien  :  je  ne  suis  point 
au  comble  de  la  joie  :  je  n'ai  pourtant 
rien  qui  doive  vous  inquiéter  :  vous 
voyez  que  je  compte  sur  votre  amitié. 
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14  Janvier  1701, 

Voici  bien  des  pourquoi ,  parce  que 
le  roi  d'Espagne  les  aime.  Donnez- 
les  à  propos.  Nous  n entendons  plus  parler 
que  de  morts  et  de  mourants.  Le  pauvre 
Bontems  est  tombé  dans  une  manière 
d'apoplexie  :  sans  pourtant  avoir  perdu 
connoissance  :  nous  en  sommes  tous  bien 
attristés.     - 

Je  ne  me  souviens  guère  de  ce  que  je 
vous  ai  écrit  sur  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  :  je  vous  assure  que  j'en  ai  pour 
vous  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  le  dis. 
J^en  ai  dit  davantage  à  Me.  la  P.  de  Conti  : 
et  vous  auriez  été  content  des  louanges 
sérieuses  que  nous  chantâmes  en  duo.  Je 
vous  adresse  le  remercîment  que  je  fais 
à  M.  le  duc  d'Harcourt  sur  la  distinction 
qu'il  vous  a  procurée  :  quand  il  n'auroit 
pas  pensé  à  moi ,  je  me  tiens  en  droit 
de  prendre  part  et  de  remercier  de  tout 
ce  qui  vous  arrive  d'heureux  :  cette  phrase 
m'a  la  mine  d'être  irréguliere  :  mais  nous 
n'y  regardons  pas  de  si  près.  J'écris  sur 
le  dos  de  Mr,  de  Pontchartrain  ^  qui  parle 
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fort  haut  et  fort  vite,  et  qui,  quoiqu'il 
ne  dise  pas  grand'chose ,  me  cause  bien 
des  distractions.  J^attends  vos  relations 
avec  impatience  :  elles  amuseront  celui 
que  vous  voudriez  divertir  par  toutes 
sortes  de  personnages.  Adieu.  On  m'as- 
sure que  notre  cardinal  revient  chargé 
de  la  confiance  du  pape  ,  qui  lui  a  marqué 
une  estime  particulière. 


LETTRE    VIII. 

A  Versailles  ^  ce  26  Janvier  1701; 

SI  Ton  nous  a  dit  vrai ,  vous  êtes  pré- 
sentement sur  des  mules ,  peut-être 
assez  fantasques  pour  broncher  sous  un 
roi  d'Espagne ,  encore  plus  volontiers 
sous  un  comte  d'Ayen.  Cette  voiture  me 
paroît  assez  ridicule ,  et  je  le  dirois ,  si 
elle  n^étoit  espagnole  :  rien  ne  l'est  davan- 
tage que  ces  marches-là  quand  elles  sont 
sérieuses  ;  et  cependant  on  ne  peut  pas 
♦onjours  rire  :  on  est  mouillé ,  crotté  , 
pénétré  de  froid  ,  et  souvent  environné 
de  ceux  qu'on  aime  le  moins.  Votre  poète 
est  bien  aussi  embarrassé  R  ,  qu'à  suivre 
des  cochers  ;  mais  vous  joindrez  les  car- 
rosses ,  et  alors  votre  place  si  honorable 
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se  fera  sentir.  Notre  roi  d'Espagne  sou- 
tiendra tous  ces  événements  avec  son 
sang  froid  ,  et  ne  perdra  pas  cette  gravité 
dont  il  a  été  affublé  dès  le  ventre  de  Me. 
sa  mère.  Vous  faites  très-bien  d'épargner 
à  la  vôtre  le  louage  de  ces  mules  :  effec- 
tivement cet  argent-là  n'est  pas  trop  bien 
employé.  Me.  la  duchesse  de  Guiche  est 
allée  à  Fontainebleau  au-devant  de  Mr. 
le  cardinal.  J'espère  le  voir  demain  au 
matin  ,  et  dîner  ensuite  avec  lui  chez  M. 
de  Chamillart ,  qui  ne  paroît  pas  enflé 
de  sa  grandeur.  Je  crains  qu'elle  ne  lui 
coûte  cher.  Vous  avez  raison  de  regarder 
îa  liberté  comme  le  plus  grand  bien  dont 
les  hommes  puissent  jouir  :  ils  n'en  sont 
pas  toujours  les  maîtres  :  et  ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux  quand  le  corps  est  enchaîné, 
est  de  mettre  son  cœur  et  son  esprit  en 
liberté  :  j'en  use  ainsi  présentement.  Je 
garde  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
et  pendant  qu'elle  écrit  à  Mr.  son 
mari  ,  j'écris  à  mon  cher  neveu ,  ou 
plutôt  à  mon  cher  ami  :  ce  qui  va  chez 
moi  bien  loin  devant  mes  parents.  Mon- 
trez cet  endroit  de  ma  lettre  au  duc 
d'Harcourt ,  et  qu'il  voie  la  sérieuse  estime 
que  j'ai  pour  vous. 
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LETTRE     IX. 

Ce  39  janyiet  1701; 

VOs  relations  et  vos  lettres  m'ont  fait 
pleurer  ,  en  me  remettant  devantles 
yeux  la  séparation  que  je  comprends  avoir 
été  bien  triste  :  mais  il  ne  tiendra  qu'au  rot 
d'Espagne  de  donner  la  joie  de  le  revoir. 
Il  est  vrai  que  je  sens  une  grande  ten- 
dresse pour  lui  :  vous  savez  qu'elle  est 
désintéressée  ,  et  que  je  ne  suis  pas  flat- 
teuse. Je  fis  une  grande  imprudence  de 
le  convier  à  passer  les  soirées  dans  mon 
cabinet  :  car  s'il  étoit  parti  de  son  aile , 
je  n'aurois  point  connu  tout  ce  que  je  vis 
en  lui  de  vertu ,  de  bonté  ,  d'esprit ,  de 
douceur,  et  tout  ce  que  vous  admirez. 
Les  Espagnols  sont  fort  heureux  de  l'avoir: 
et  il  paroît  qu'ils  le  sentent  bien.  Remer- 
ciez-le de  l'honneur  qu'il  me  fait  de  se 
souvenir  de  moi.  Je  voudrois  qu'il  pût  voir 
l'état  de  cet  appartement  qu'il  connoît. 
Les  dames  lisent  votre  relation  ;  l'une 
pleure  de  tendresse  ,  et  l'autre  se  réjouit 
de  tout  ce  qui  revient  de  lui  :  la  D.  de 
Bourgogne  rappelle  toutes  ses  complai- 
sances ,  et  monsieur ,  le  plaisir  qu'il  pre- 
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noit  avec  el!e.  Le  roi  n'a  pas  cessé  de  lui 
écrire  depuis  que  sa  lettre  lui  a  été  rendue. 
Je  vous   écris  pour  vous  parler  de  lui  : 
et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  être 
plus  occupé.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que 
vous  et  le  duc  d'Harcourt  m'en  dites  ;  et 
je  crois  avec  vous  que  ce  sera  un  grand 
roi.    Dieu    le    bénira  ,   car  il  l'aime  et 
le  servira  toute  sa  vie.  Le  roi  trouve  très- 
bon  que  vous  vous  habilliez  à  l'espagnole, 
et  que    vous    fassiez  tout   ce   qui   peut 
plaire  au  roi  d'Espagne.  Votre  relation 
n'est  point  trop  longue  ,  et  nous  ne  pou- 
vons entendre  trop  parler  des  moindres 
détails  de  tout  ce  qui  le  regarde.  Mr.  le 
C.  de  Noailles  arriva  hier  au  soir  :   j'ai 
dîné  avec  lui  chez  Mr.  Chamillart.  S.E. 
m'a  dit  que  la  princesse  de  Savoie  est 
fort-jolie  :  il  la  trouve  petite  ;  mais  par 
la  mesure  que  Me.  la  D.  royale  envoie  , 
elle  est  plus  grande  que  Me.   la  D.  de 
B.  ne    l'étoit  à   son   âge.    Je    voudrois 
savoir  des  nouvelles  qui  pussent  réjouir 
le  roi  ;  car  il  sera  ravi  encore  long-temps 
d'entendre  parler  de  ce  pays-ci.    On  va 
passer  les  jours  gras  à  Marly  :  il  y  aura 
trois  bals.   Me.  la  D.  de  B.  danse  beau- 
coup mieux  que  Pannée  passée  :  la  dame 
de  Carreau  danse  très-bien  :  mais  elle  n'a 
plus  celui  qui  la  menoit,et  il  n'est  pas  aisé  à 

remplacer 
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à  remplacer.  Mlle,  de  Bournonville  est 
très-jolie  :  le  roi  a  condamné  la  C.  d'Es- 
trées  à  danser  au  bal  par  la  disette  où  Von. 
se  trouve.  La  princesse  deConti  a  déclaré 
qu'elle  ne  danseroit  plus,  et  les  dames 
de  sa  cabale  suivent  son  exemple.  Est  ce 
de  monseigneur  que  vous  me  demandez, 
des  nouvelles  ?  car  le  nom  étoit  un  peu 
difficile  à  tire  :  il  est  en  parfaite  santé  , 
et  j'en  suis  plus  contente  que  jamais  :  j'ai 
de  grandes  raisons  pour  cela.  Mous  irons 
peu  à  Marly  ce  carême  ,  parce  que  le  roi 
a  de  la  peine  à  donner  de  la  viande  à  tant 
de  gens.  Nous  irons  à  Meudon  ,  oii  les 
séjours  sont  plus  courts  ,  et  pour  faire 
plaisir  au  seigneur  du  château  ,  qui  ,  en 
vérité  ,  mériteroit  de  plus  grandes  com- 
plaisances. M.  le  cardinal  nous  apporte 
deux  jubilés ,  qu'on  donnera  en  différents 
temps  :  il  faut  aller  à  Paris  pour  gagner 
celui  de  Tannée  sainte.  Votre  oncle  , 
courtisan  alerte  ,  qui  connoîf  la  peine  que 
le  roi  auroit  à  y  aller ,  a  demandé  une 
dispense  au  pape  :  il  l'a  accordée  :  mais 
nous  ne  savons  encore  si  elle  ne  seroit 
que  personnelle  ,  et  si  la  cour  n'y  a  point 
de  part.  Il  faudroit  que  nous  allassions 
tous  passer  quinze  jours  à  Paris  :  ce  qui 
ne  laisseroit  pas  d'être  assez  incommode. 
Le  roi  aTrianon.en  tête  :  la  façon  de 
Tome  V,  (ii)         B 
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parler  n'est  pas  assez  respectueuse  :  maïs 
elle  n'est  que  pour  vous.  Il  compte  donc 
d'y  aller  cet  été  ,  et  je  n'en  crois  rien. 
Mes  compliments  à  M.  leducd'Harcourt. 
Je  vous  ai  donné  tout  mon  temps  ,  dans 
l'espérance  que  ma  lettre  amusera  peut- 
être  un  moment  le  roi  d'Espagne.  Je 
répondrai  au  premier  jour  à  M.  l'ambas- 
sadeur. Dites  ,  s'il  vous  plaît ,  à  M.  le 
marquis  de  Sezannes,  que  sa  lettre  m'a  fait 
plaisir  ,  et  que  je  le  prie  de  continuer. 
Adieu  :  il  est  dix  heures  ,  et  je  suis  encore 
debout  :  et  tout  cela  ,  pour  ce  roi ,  à  qui  je 
désire  toute  sorte  de  bonheur  sans  mélange 
de  peine  :  ce  qui  n'est  guère  possible. 


LETTRE    X. 

A  Marly  ,  ce  S  Février  1701. 

TOut  le  monde  est  au  bal ,  et  je  pro- 
fite avec  plaisir  du  temps  qu'on  me 
laisse  pour  vous  entretenir  un  peu.  J'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  au  roi  d'Espagne  ;  mais 
Me.  la  D.  de  B.  qui  lui  écrivoit  aussi ,  ne 
m'a  pas  laissé  le  temps  de  vous  adresser 
nos  lettres.  Vous  voilà  tout  Espagnol  : 
vous  ne  quittez  pas  le  roi ,  et  vous  avez 
pris  l'habit.  Je  vous  assure  que  vous  faites 
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fort- bien  votre  cour  au  roi  de  France  ,  et 
qu'il  est  bien  sensible  à  ce  qu'on  fait  pour 
aider  ce  prince  à  s'accoutumer  à  des  ma- 
nières toutes  nouvelles  pour  lui.  M.  le 
D.  deB.  écrit  aujourd'hui  pour  demander 
au  roi  d'aller  à  la  guerre  :  ne  montez  pas 
sur  votre  mule  ,  à  cette  nouvelle  :  il  y 
en  aura  assez  pour  vous  ,  si  nous  l'avons  : 
car  pour  moi ,  j'en  veux  douter  jusques 
à  ce  que  M.  le  duc  d'Harcourt  ,  mon 
oracle,  me  l'annonce.  Le  roi  n'a  point 
encore  dit  si  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ira  :  en  attendant ,  il  est  assiégé  par  les 
eaux  à  Dax.  Mandez-moi  si  nos  princes 
s'écrivent.  Que  vous  dirai-je  de  la  cour  ? 
j'aurois  grand  besoin  de  vous  dans  toutes 
les  nouvelles  tracasseries  que  j'ai  sur  les 
bras.  Je  suis  fâchée  contre  Me.  la  D.  de 
Noailles  ;  je  n'admire  plus  la  C.  d'Estrées; 
j'ai  querellé  Me.  d'O  j  Me.  d'Hudicourt 
est  brouillée  avec  moi  :  tout  cela  en  un 
jour.  Voilà  le  fait ,  monsieur  le  comte  , 
et  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  en 
raconter  les  raisons  :  je  me  flatte  que 
vous  seriez  assez  dénaturé  pour  être  pour 
moi.  Adieu  ,  je  vous  donne  le  bon  soir  : 
et  je  vous  prie  de  faire  mes  compliments 
à  M.  le  duc  d'Harcourt.  Il  ne  faut  pas 
que  M.  le  marquis  de  Sezannes  se  rebute 
de  m'écrira.  Me.d'Arpajon  n'est  pas  bien  : 

B  % 
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maïs   il    en  recevra  des  nouvelles  plus 
précises  par  sa  famille. 


LETTRE     XI. 

II  Février, 

T\ /TR.  de  Torcy  vient  de  me  dire  qu'il 
iv jLa  retenu  les  lettres  que  je  lui  avois 
envoyées  pour  le  roi  d'Espagne  ,  pour 
vous ,  parce  que  vous  les  aurez  plutôt 
par  ce  courier  ,  que  vous  ne  les  auriez 
eues  par  la  poste.  Que  je  trouve  qu'on 
est  long-temps  sans  en  avoir  des  vôtres  , 
et  que  je  suis  éloignée  d'oublier  les  ab- 
sents que  j'aime  !  Je  vous  regrette  plus 
que  jamais  :  car  j'ai  plus  de  temps  pour 
vous  entretenir.  Je  crois  vous  avoir  dit 
que  j'ai  disgracié  la  plupart  des  dames  du 
palais  :  les  sérieuses  ne  sont  point  ici  :  les 
autres  ignorent  ma  solitude  ;  de  manière 
que  je  suis  assez  seule  :  je  n'aurois  pas 
avec  vous  la  vanité  de  cacher  mon  état  : 
nous  aurions  quelques  conversations  aussi 
agréables  que  celles  que  je  perds. Je  crains 
que  tout  ne  soit  raccommodé  avant  votre 
retour.  Je  m'ennuie  aussi  de  ne  pas  savoir 
tout  ce  que  fait  le  roi  d'Espagne  ,  et 
je  m'attends  à  une  longue  relation.  Il 
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doit  être  content  du  soin  qu'on  prend  ici 
de  ses  affaires  :  elles  doublant  les  conseils, 
et  le  roi  n'en  est  point  fâché.  Si  après 
tout  cela  y  nous  n'avions  point  la  guerre, 
nous  pourrions  peut-être  nous  promener 
le  matin.  Nous  allons  à  Meudon  ;  et  s'il 
faut  faire  le  jubilé  à  Paris  ,  nous  pas- 
serons quinze  jours  à  Meudon  ,  d'où  l'on 
ira  faire  ses  stations.  Votre  musique  est 
en  faveur.  Le  duc  de  B.  veut  aller  à  la 
guerre  ,  et  le  roi  y  consent.  Le  prince 
d'Orange  ne.se  porte  pas  bien  :  et  je  pré- 
tends qu'on  peut ,  en  conscience  ,  désirer 
sa  mort  :  j'y  ajoute  sa  conversion  :  ainsi  il 
ne  doit  pas  s'en  plaindre.  Je  vous  em- 
brasse ,  mon  cher  neveu.  Mille  amitiés 
à  M.  le  D.  d'Harcourt  :  c'est  par  dis- 
crétion que  je  ne  lui  écris  pas. 


LETTRE    XIL 

h  Mars, 

C'Est  miracle  que  ce  que  nous  voyons 
entre  les  Espagnols  et  les  François. 
Dieu  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît , 
et  selon  ses  desseins.  Je  suis  ravie  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  je  n'en  suis  point  surprise  :  mais 

B3 
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Je  voudrois  bien  qu'au  milieu  de  ses  gran- 
deurs, i!  ne  mourût  pas  de  faim.  On  mande 
qu'il  n'a  ni  pain  ni  vin  ,  et  qu'il  ne  s'ac- 
coutumera jamais  à  la  nourriture  qu'on  lui 
présente.  Je  voudrois  bien  lui  en  envoyer  : 
cp.rnous  comptons  pourbeaucouplabonne 
chère.  Quand  reviendrez-vous  ?  L'entrée 
se  fera-t-elle  bientôt  ?  Songez-vous  bien 
que  s'il  y  a  de  la  guerre  ,  vous  ne  ferez 
que  passer  à  la  cour  ?  Vos  lettres  de- 
viennent si  rares  ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
plaisir  à  vous  écrire.  Notre  pauvre  D.  de 
Guiche  se  consume  dans  la  crainte  de  la 
guerre  ,  et  ne  veut  point  attendre  à  s'af* 
fiiger.  L'idée  que  j'ai  du  duc  d'Harcourt 
est  très-convenable  â  tout  ce  que  vous 
me  mandez  :  c'est  un  honnête  et  habile 
homme  :  adieu  ;  je  vous  quitte  pour  lui 
écrire. 

P,  S.  Mettez-moi  aux  pieds  duToi ,  ef 
assurez-le  qu'il  n'a  point  de  sujette  plus 
attachée  à  lui.  Je  n'ose  lui  écrire  souvent, 
quoiqu'il  me  l'ait  permis.  Il  a  écrit  une 
belle  et  bonne  lettre  à  notre  roi  ,  qui  me 
paroît  y  répondre  avec  empressements 
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LETTRE     XIII. 

11  Mars„ 

IL  est  temps  de  fixer  votre  absence  :  je 
n'aime  plus  votre  commerce  ,  parce 
qu'il  devient  trop  rare.  Vous  recevez  trois 
lettres  de  moi  à  la  fois  :  vous  m'y  ré- 
pondez :  et  je  ne  me  souviens  point  du 
tout  de  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Nous 
sommes  ravis  de  ce  qui  nous  revient  de 
votre  roi  :  il  est  aimé  tendrement  ici.  Je 
travaille  à  lui  envoyer  le  portrait  qu'il  m'a 
ordonné  :  voici  deilx  après-dînés  que  iç 
reviens  de  Saint-Cyr  peur  obliger  le  roi 
à  se  faire  peindre.  La  goutte  est  venue  à 
notre  secours  ;  et  sans  elle  ,  nous  ne 
l'aurions  pas  tenu  trois  ou  quatre  heures. 
Faites  -  moi  bien  valoir  auprès  du  roi 
d'Espagne  de  l'aimer  mieux  que  Saint- 
Cyr,  que  j'aime  pourtant  plus  que  jamais. 
La  tendresse  y  qui  est  entre  les  Espagnols 
et  les  François ,  est  un  vrai  miracle.  Dieu 
tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît.  Il  faut 
bien  les  aimer  pour  leur  pardonner  la 
guerre  y  qu'ils  nous  attirent  :  car  on  n'en 
doute  presque  plus  ici.  Vous  n'aviez  pas 
besoin  de  h  faveur  pour  en  connoître  les 
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suites.  Vous  avez  été  gelé  de  froid  sur  un 
strapontin  ,  pendant  que  votrepoëte  étoit 
dans  le  fond  d^un  bon  carrosse  :  je 
voudrois  le  servir  ,  mais  il  faut  trouver 
quelque  conjoncture  •  je  n'ai  pas  entendu 
parler  de  la  famille.  Adieu  :  ne  reviendrez- 
vous  pas  bientôt  ?  la  joie  que  j'aurai  de  vous 
voir  sera  bien  diminuée  ,  en  envisageant 
un  second  adieu.  Nous  avons  pensé  perdre 
M.  Fagon  ,  et  j'en  ai  été  bien  alarmée. 
Le  roi  d'Angleterre  s'en  ira  ,  je  crois , 
bientôt  en  l'autre  monde  ,  où  il  sera 
mieux  qu'en  celui-ci  :  et  la  pauvre  reine 
pleurera  seule.  Adieu  ,  mon  cher  comte  : 
je  n'ose  écrire  à  M.  le  duc  dHarcourt  par 
dîscr<^Mnn.  Que  les  grandes  places  sont 
éloignées  du  bonheur  et  de  la  psix  ! 


LETTRE    XIV. 

""'  20  Mars, 

Q\Je\  spectacle  nous  venons  d'avoir  , 
a-:on  cher  comte  !  Monseigneur  aux 
pcrte'b  de  la  m.ort ,  le  roi  sai^i  de  douleur  , 
tome  la  cour  dans  les  larmes.  Il  est  très- 
bien  revenu  ,  parce  qu'il  a  été  secouru 
ftès  -  promptement ,  et    M.   Fagon  est 
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persuadé  que  cet  accident  sera  sans  re- 
tour. J'en  suis  présentement  plus  malade 
que  lui. 


LETTRE       XV. 

A  Saint-Cyr ,  ce  i4  Ma'u 

ME.  la  comtesse  d'Ayen  m'a  dit  qu'on 
ne  pouvoit  vous  écrire  que  très- 
rarement  ;  et  je  crains  que  par  la  même 
raison  vous  ne  puissiez  aussi  nous  donner 
de  vos  nouvelles  aussi  souvent  que  je 
voudrois  en  recevoir.  J'en  ai  d'autant  plus 
d'impatience,  que  M,  le  maréchal  me  dit 
hier  au  soir  que  vous  vous  étiez  arrêté  dès 
votre  seconde  journée.  Il  faut  vous  guérir 
de  préférence  à  tout.  Selon  ce  qu'on 
nous  mande  d'Allemagne,  M.  de  Vilîars 
est  avec  M.  de  Bavière.  iM.  le  maréchal 
de  Villeroi  a  pris  Tongres.  Le  départ  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  n'est  pas  encore 
fixé  :  Me.  sa  femme  s'est  véritablement 
blessée  :  on  dit  que  la  maréchale  de 
Cœuvres  est  grosse.  Je  passe  mes  journées 
à  Saint-Cyr ,  et  je  suis  peu  instruite  des 
nouvelles  de  la  cour.  Duché  m'a  fait  des 
reproches  de  ce  que  je  ne  l'emploie  pas 
pour  les  histoires  que  je  désire  :  je  lui  sa 
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mandé  de  s'en  prendre  à  vous.  Athenaîs 
est  fort  agréable  :  je  l'ai  fait  lire  pendant 
mon  dîner  ,  plutôt  pour  mon  amusement 
que  pour  en  faire  un  examen.  Nous  ironrs 
h.  Marly  le  jour  de  l'Ascension  ;  il  n'y 
viendra  aucune  Noailles  ,  et  le  patriarche 
sera  seul  '  ce  qui  est  bien  triste  ,  ayant  le 
malheur  d'une  si  nombreuse  famille  :  mais 
elle  va  à  Paris  pour  faire  une  belle  entrée 
au  palais  pour  le  procès  de  Me.  la  D.  de 
Guiche.  La  fièvre  a  changé  de  conduite  : 
je  ne  Tai  plus  quarte  :  elle  vient  à  sept 
heures  tous  les  soirs  ,  mais  légère  et 
courte.  On  tue  beaucoup  de  fanatiques , 
et  on  espère  en  purger  le  Languedoc. 
Adieu  ,  mon  cher  comte  ;  servez  Dieu 
et  le  roi ,  et  aimez-moi  toujours ,  puisque 
vous  vous  y  êtes  engagé  contre  toutes 
sortes  d'apparences. 


I 


LETTRE     XVL 

A  Sàint-Cyr  y  ce  2b  Janvier  170^* 

TL  y  aura  demain  quinze  fours  que  je 
suis  enrhumée  et  en  spectacle  aux  cour- 
tisans ,  aux  médecins ,  aux  princes ,  ca- 
ressée, ménagée,  blâmée  ^  chicanée,  tour- 
mentée ,  considérée ,  accablée ,  dorlotée^ 
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contrariée  ,  tiraillée.  Vous  appliquerez  , 
à  votre  loisir ,  chacun  de  ces  termes  ,  et 
vous  avez  assez  de  connoissance  de  mon 
état  pour  trouver   leur  place.  J'aimerois 
encore  mieux  ,  mon  cher  duc  ,  que  votre 
convoi  fût  arrivé  à  bon  port.  Vous  voilà 
donc   déjà   en    mouvement  ,    et    appa- 
remment pour  long-temps  :  encore  est-ce 
le  mieux  qui  nous  puisse  arriver  :  car  il 
y  a  en  Espagne  des  révolutions  qui  font 
tout  craindre.  D'un  autre  côté  ,   on  doit 
beaucoup  espérer  de  la  situation  où  sont 
les  esprits  de  Barcelone  ,  si  Ton  nous  dit 
vrai.  Je  crains  toujours  l'envie  qu'on  a  de 
dire  des  choses  agréables  :  je  compterai 
sur  ce  qui  m'en  reviendra  par  vous.  Je  ne 
trouve  rien  à  vous  mander  de  la  cour. 
M.   le   maréchal    de   Noailles    ne   vous 
laissera  rien  ignorer.  Il  quitta  hier  le  roi 
pour  aller  voir  représenter  Joseph  :  Me. 
votre  mère  n'en  auroit  pas  autant  fait  ; 
et  dès  qu'on  quitte  ce  pays-ci ,  on  ne 
peut  plus  répondre  de  ce  qui  s'y  passe. 
Nous  allons  demain  à  Marly.  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  y  dansera  ,  et  j'y 
prendrai    médecine  :  cependant    je    ne 
l'envierai  point.  Le  roi  est  un  peu  en- 
rhumé. J'ai  entrevu  plusieurs  fois  Me. 
votre  femme.  Adieu ,  mon  cher  duc. 
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LETTRE    XVII. 

A  Saint-Cyr ,  4  ^an, 

T7"Onsconnoissez,  monsieur  le  comte, 
^  la  passion  que  j'ai  pour  Saint-Cyr  : 
mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  dans  quel 
détail  j'entre  sur  l'éducation  des  demoi- 
selles. Il  faut  les  occuper  dans  une  classe 
depuis  le  matin  jusques  au  soir,  et  cela 
n'est  pas  facile  pour  les  filles  qui  ont  dix- 
huit  ou  vingt  ans.  Vous  avez  vu  tout  ce 
que  j'ai  imaginé  pour  remplir  leur  mé- 
moire de  belles  et  bonnes  choses  ,  ou  du 
moins  d'innocentes.  M.  l'abbé  de  Choisy 
a  eu  la  complaisance  pour  moi  de  faire 
des  histoires ,  tsès-agréabîement  écrites  , 
et  qui  leur  donnent  des  exemples  de  vertu  : 
il  a  fait  la  vie  de  David  ,  celle  d'Esther  : 
îious  avons  ,  ce  me  semble ,  Clotilde  , 
Arsenius  ,  et  plusieurs  autres  dont  je 
ne  me  souviens  pas  trop  ,  mais  qu'il  seroit 
aisé  de  vous  montrer  dans  la  tête  de  mes 
filles.  Je  vous  conjure  de  vous  défaire 
pour  un  moment  de  ce  goût  exquis  qui 
vous  fait  dédaigner  tout  ce  qui  n'est  pas 
trop  délicat ,  de  ce  désir  de  perfection 
que  vous  voulez  en  tout  et  que  vous  au- 
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rez  peine  à  trouver ,  et  de  descendre  pour 
Tamour  de  moi  ,  non  à   des  contes  de 
Fée   ou  de  peau   d^dne  ,  je  n'en   veux 
point ,   mais  à  lire  la  Cour  sainte  (  du  P. 
Caussin  )  remplie  d''histoires  touchantes  , 
agréables  ,  véritables ,  et  telles  que  je  les 
voudrois ,  si  elles  étoient  mieux  enchâs- 
sées ,   ou  absolument  détachées  :  ce  qui 
seroit  y  à  mon  avis ,  le  plus  aisé  :  car  il  est 
impossible  de  lire  ce  livre  ,  dont  le  dé- 
sordre des  matières  ,  la   confusion  des 
temps ,  la  grossièreté  de  certaines  expres- 
sions ,  la  bassesse  des  autres  ,  les  digres- 
sions insupportables,  et  mille  autres  dé- 
fauts qui  vous  feront  l'effet  de  l'émétique, 
ne  permettent  pas  de  faire  usage.  Pour 
moi  ,  je  n'en  ai  soutenu  que  cinq  ou  six 
pages,  et  je  meurs  de  peur  que  vous  n'en 
puissiez  lire  davantage.  Venons  au  fait, 
N'avez-vous   pas   sous  votre  protection 
quelque  bel-esprit  qui  eût  un  appétit  égal  à 
son  mérite  ,  et  qui  n'eût  point  un  revenu 
égal  à  son  appétit  ?  De  mon  temps  cela 
n'étoit    pas  sans  exemple.  Eh  bien  !  je 
voudrois  qu'il  voulût  me  faire  de  petites 
histoires  bien  choisies,  qui  en  divertissant 
de  jeunes  personnes ,  ne  leur  laissassent 
dans  l'esprit  que  des  choses  vraies  et  rai- 
sonnables ,  qui  leur  montrassent  le  vice 
pnm  tôt  ou  tard ,  et  la  vertu  récompenséeî 
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Jene  voudrois  pas  qu'il  y  eût  du  merveil- 
leux :  car  je  connois  le  danger  qu'il  y  a  de 
ne  pas  accoutumer  Tesprit  à  des  mets  sim- 
ples. Je  voudrois  que  vous  fussiez  le  maître 
du  choix  des  sujets  :  je  voudrois  que  vous 
payassiez  ces  histoires  ,  à  tant  la  pièce  , 
à  mesure  qu'on  les  feroit.  Je  sens  bien, 
qu'avec  de  l'argent ,  on  n'^a  pas  du  par- 
fait ,  et  que  l'esprit  ne  se  vend  pas.  Mais 
vous  traiteriez  cela  de  manière  à  n'avoir 
pas  à  payer  un  travail  mercenaire  ;  et 
vous  envelopperiez  de  toutes  vos  poli- 
tesses les  vues  grossières  que  je  vous  pro- 
pose. En  voilà  assez  pour  être  entendue. 
Cette  petite  liste  des  histoires  de  la  Cour 
Sainte  vous  en  donnera  une  belle  idée. 
J'apprends  que  vous  vous  portez  mieux  : 
je  ne  sais  si  je  dois  m'en  réjouir. 


LETTRE.    XVIII. 

6  Mars* 

JE  vous  envole  cent  louis  pour  Mr. 
Duché  ,  et  le  brevet  d'une  pension  de 
mille  francs  que  le  roi  lui  donne  :  et  vous 
y  pouvez  joindre  ma  promesse  d'une  pen- 
sion de  moi  de  cinq  cents  francs  ,  si  vous 
jugez  qu'il  en  ait  besoin ,  et  s'il  veut  bien, 
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la  prendre.  Bon  soir  ,  M.  le  comte  :  fai- 
tes travailler  notre  bel  esprit  à  Debora  : 
il  faut  l'avoir  de  bonne  heure. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  en- 
voie cinquante  louis  à  M.  Rousseau  :  elîe 
en  voudroit  donner  davantage  ,  et  ne  veut 
pas  qu'on  la  remercie. 


LETTRE    XIX. 

A  Saint-Cyr ,  6  Mau 

JE  voudrois  un  commerce  de  lettres 
avec  vous,  M.  le  comte:  mais  de  quoi 
seroit-il  rempli  ?  nous  n'osons  traiter  les 
affaires  sérieuses  :  nous  n'aimons  point  les 
bagatelles  :  nous  en  sommes  même  assez 
mal  instruits  :  je  ne  suis  point  savante  : 
vous  n'êtes  point  dans  le  secret  de  la  con- 
duite de  Saint-Cyr  ;  que  pourrions-nous 
dire  ?  votre  santé  va  son  train  :  la  mienne 
décline  :  demandez  donc  à  Mr.  de  la  Val- 
liere  quel  sujet  il  veut  que  nous  traitions  : 
car  pour  moi  je  n'en  trouve  aucun.  La 
prudence  rend  de  fort  mauvaise  compa- 
gnie ,  et  la  probité  attire  de  méchantes 
affaires  :  je  l'ai  éprouvé  ce  matin.  M.  le 
duc  de  Richelieu  m'est  venu  demander 
mon  approbation  ,  poifr  se  séparer  de  Me* 
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sa  femme.  Je  n'ai  pu  en  conscience  en- 
trer dans  ses  sentiments  :  il  est  sorti  fu- 
rieux de  mon  parloir.  Je  pourrai  vous 
instruire  de  la  suite  de  cette  tragique 
aventure  :  mandez- m'en  de  plus  agréa- 
bles. Je  vou-i  embrasse  ,  mon  cher  comte, 
et  je  vous  estime  trop  pour  ne  pas  vous 
aimer  tendrement. 


LETTRE    XX. 

A  Marly  ^  ce  22  Mal  i7o3. 

JE  reçus  hier  votre  première  lettre , 
mon  cher  comte  ,  qui  me  fit  plaisir  en 
m'apprenant  de  vos  nouvelles.  Vous  ne 
pouvez  m^en  donner  trop  souvent  par 
rapport  à  moi  :  mais  je  ne  veux  pourtant 
pas  abuser  de  votre  complaisance,  et  je  dé- 
sire que  ,  préférablement  à  toutes  choses, 
vous  conserviez  votre  santé.  On  dit  qu'il 
ne  faut  pas  s'appliquer  en  prenant  les 
eaux ,  soit  en  buvant,  soit  en  se  baignant  : 
et  les  lieux  où  elles  sont ,  ne  peuvent  di- 
vertir. Il  faut  espérer  en  la  compagnie  , 
qui,  de  l'humeur  dont  je  vous  connois  , 
sera  délicieuse.  Je  ne  puis  vous  rendre 
bon  compte  de  Me.  votre  femme  :  il  a 
fallu  la  laisser  moatrer  quelque  assiduit<^ 
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auprès  de  M^.  la  duchesse  de  Bourgogne  ^ 
qui  prétend  avoir  été  en  couche.  Je  ne 
puis  parler  ,  et  je  passai  hier  ma  journée 
en  silence  au  milieu  des  dames  du  palais 
qui  ne  sont  point  enrouées.  Je  me  pro- 
menai deux  fois  avec  le  roi  :  je  m'y  en  vais 
encore  après  avoir  entretenu  M.  deCha- 
millart ,  qui  a  bon  courage.  Il  n'y  a  rien 
de  vif  présentement  sur  nos  affaires.  On 
est  consolé  de  la  prise  de  Borvn  ;  on  s'y 
attendoit  :  la  garnison  en  est  sauvée.  Il 
ne  se  fait  encore  rien  en  Italie ,  et  on 
laisse  reposer  les  troupes  qui  sont  sur  le 
Danube.  Les  paysans  boivent  ici  à  la  santé 
de  xM.  le  maréchal  de  Bavière  ,  croyant 
ne  pouvoir  rien  dire  de  plus.  M.  le  Duc 
est  parti  d'ici  avec  la  fièvre  :  mad.  la  Du- 
chesse l'a  suivi  ;  et  sur  ce  que  le  roi  lui 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle  n'allât  ,  en 
arrivant  à  Paris , tout  droit  à  Topera^  elle 
répondit  :  "  Sans  doute  ,  si  cela  me  fait 
fy  plaisir  ».  Belle  réponse  qui  ne  pourroit 
être  assez  louée  ;  mais  le  roi  n'y  est  pas 
accoutumé.  Adieu  ,  M.  le  comte  :  voici 
le  ministre. 
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LETTRE    XXI. 

A  Versailles :,  ce  2j  Alai  lyoZ. 

M  On  frère  est  mort  à  Vichy  ,  le  ix 
de  ce  mois  :  c'est  une  consola- 
tion pour  moi  d'apprendre  qu'il  a  eu  de 
grands  sentiments  de  piété  :  j'espère  que 
Dieu  lui  aura  fait  miséricorde.  La  com- 
tesse d' Ayen ,  que  j'ai  vue  un  moment  ce 
matin  ,  m'en  a  paru  fort  touchée.  Me.  de 
Noailles  Pa  emmenée  à 'Paris  pour  voir 
sa  mère.  On  ne  peut  trop-tôt  finir  ces 
scenes-là  ,  inutiles  aux  morts,  et  impor- 
tunes aux  vivants.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne part  demain  au  matin  :  m.ais  ne 
vous  inquiétez  point  :  vous  aurez  le  temps 
d'arriver  ,  avant  qu'il  se  passe  rien  de 
considérable  :  peut-être  y  serez-vous 
a£sez-tôt  pour  vous  bien  ennuj-er.  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  j'ai  reçu  de  mar- 
ques de  bonté  et  d'attention  de  M.  de 
Noailles  et  de  Me.  la  duchesse  de  Guiche. 
Je  veux  bien  leur  être  obligée  ;  mais  je 
suis  fâchée  des  peines  que  je  leur  ai  don- 
nées. Adieu ,  mon  cher  comte  :  j'ai  un 
peu  mal  à  la  tête  ;  du  reste ,  je  me  porte 
assez  bien. 
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LETTRE    XXII. 

"X/"  0ns  êtes  peut-être  un  peu  cause  de 
^  ma  diligence.  Je  n'aime  point  à  dire 
adieu  aux  gens  qui  ne  me  sont  pas  in- 
différents ,  et  vous  ne  me  l'êtes  point* 
Allez  donc ,  mon  cher  neveu  :  ce  nom 
m'est  plus  cher  encore  qu'il  ne  m'est  fa- 
vorable :  allez  sous  les  yeux  de  Dieu  .  -^y* 
ne  vous  abandonnera  pns  :  vous  ^u^p^V* 
bénédiction  de  notre  saint  pas^tpnr  ^*-  „, 
indignes  prières.  Jicrivez-moi  su  .,^xiw  , 
ayez  soin  de  votre  santé  ;  comptez  sur  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  ,  et  re- 
venez comblé  de  gloire  et  chargé  de 
lauriers. 


LETTRE    XXIIL 

A  Saint-Cyr,  ce  9  Juin  1708. 

T'Ai  pleuré  M.  d'Aubigné  :  il  étoit  mon 
•^  frère  ,  et  il  m'aimoit  fort  :  il  étoit  bon 
dans  le  fond;  mais  il  avoit  vécu  c-vtns  de 
si  grands  désordres  ,  que  je  puis  dire  qu'il 
ne  m'a  donné ,  en  toute  sa  vie ,  d'autre 
joie  que  celle  d'être  mort  saintement  ; 
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c'est  un  des  grands  exemples  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  a  tenu 
des  discours  très-edifiants  et  qui  partoient 
de  son  cœur  :  vous  savez  qu'il  n'étoit 
pas  grand  parleur.  Me.  la  comtesse  d' Ayen 
a  paru  véritablement  affligée  ,  sans  rien 
exagérer.  Je  ne  puis  assez  remercier  Dieu 
de  pouvoir  vous  écrire  avec  autant  de 
liberté  d'esprit  que  j'en  ai ,  malgré  une  si 
grande  afFiiction  dans  le  cœur.  C'ëtoit 
une  grande  sagesse  à  votre  âge  d'être  au- 
dessus  des  folies  du  monde  autant  que 
vous  l'étiez  :  mais  que  cette  sagesse  soit 
présentement  la  sagesse  d'en-haut  ;  c'est 
un  bonheur  pour  vous  et  pour  ceux  qui 
vous  aiment,  auquel  je  ne  m'accoutume 
point ,  et  dont  nous  ne  pouvons  avoir 
assez  de  reconnoissance. Ma  santé  est  tou- 
jours languissante  :  mon  tempérament  a 
toujours  été  assez  délicat  :  l'âge  et  les 
chagrins  ne  le  fortifient  pas  :  c'est  beau- 
coup que  je  ne  sois  pas  réduite  dans  un 
lit  ,  où  ,  par  la  situation  où  je  suis ,  je 
soufFrirois  beaucoup.  Ce  lieu-ci  m'est 
d'une  grande  consolation  :  j'y  suis  près  de 
Dieu  ,  loin  du  monde ,  en  paix,  en  liberté. 
Duché  m'a  fait  des  reproches  de  ce  qu'il 
ne  travailloit  pas  pour  Saint  Cyr.  Il  m'a 
envoyé  une  histoire  courte  et  assez  jolie* 
M.  le  maréchal  se  ruine  en  musique  pour 
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moi ,  et  contribue  au  chant  des  hymne$ 
et  des  cantiques  que  St.  Paul  conseille 
aux  chrétiens.  J'espère  que  la  piété  vous 
unira  avec  notre  prince  (i) ,  quoique  jus- 
qu'ici il  nous  l'ait  montrée  fort  sauvage. 
Adieu  ,  mon  cher  comte  :  je  suis  bien 
fâchée  de  vous  aimer  autant  que  je  fais  , 
n'étant  point  à  portée  de  jouir  de  votre 
commerce. 


LETTRE    XXIV. 

.   A  Versailles  y  ce  12  Juin  1  JoZ, 

M  On  frère  n'a  fait  aucun  testament  en 
forme  :  mais  il  a  chargé  son  confes- 
seur (2) ,  fort  honnête  homme  ,  connu  et 
estimé  de  notre  cardinal ,  de  me  dire  ses 
dernières  volontés  qu'il  fit  écrire.  Cela 
consiste  en  7  ou  8  mille  francs  distribués 
à  Manseau  ,  à  qui  il  devoit ,  et  à  tous 
ses  domestiques.  Il  y  a  cent  louis  à  chacun 
des  principaux  ,  et  vingt  à  chaque  homme 
de  livrée.  J'ai  envoyé  cette  liste  à  Me. 
d'Aubigné  ,  qui  l'a  fait  payer  sur  le  champ 

(i)  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
(2)  M.  Madot  ,  depuis  évêque  de  Châloni' 
^ur-Saône» 
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de  très-bonne  grâce.  Je  vous  avois  regardé 
d'abord  comme  Phérider  ,  et  cela  ne  me 
faisoit  pas  craindre  de  l'embarras  :  mais 
M.  Voisin  ,  qui  a  bien  voulu  entrer  dans 
cette  affaire  ,  m'a  dit  qu'il  falloit  avant 
toutes  choses  : 

Il  Juin, 

que  Me.  d'Aubigné  trouvât  ses  reprises 
et  son  douaire.  Elle  retrouve  tout  :  ce  qui 
m'a  fort  surprise  ;  car  je  croyois  qu'il  y 
avoit  plus  de  désordre  dans  la  succession 
de  mon  pauvre  frère.  Il  n'avoit  mangé  du 
bien  de  sa  femme  que  douze  mille  francs. 
Dans  cette  occasion  ,  Me.  d'Aubigné  n'a 
rien  caché  :  elle  a  remis  dans  la  commu- 
nauté tout  ce  qui  est  chez  elle ,  et  même 
de  l'argent  comptant.  Elle  a  donc  tout  ce 
qui  lui  étoit  dû ,  et  demeure  avec  son  bien, 
qui  va  à  près  de  quarante  mille  écus ,  son 
douaire  ,  et  six  mille  francs  de  pension  du 
roi ,  que  je  me  suis  pressée  de  lui  faire 
donner  ,  croyant  qu'elle  n'auroit  rien.  Je 
ne  m'en  repens  pas  :  car  outre  que  je  suis 
contente  d'elle  ,  il  ne  convient  pas  que 
votre  belle-mere  soit  dans  l'indigence. 
M.  le  M.  de  Noailles  me  fit  dire  que  vous 
lui  paieriez  son  douaire  sur  le  gouver- 
nement :  c'est  une  honnêteté  dont  j'ai  été 
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touchée  comme  je  le  dois  ;  mais  il  n'en 
est  plus  question.  Elle  aura  plus  de  douze 
mille  livres  de  rente  :  et  c'en  est  assez. 
M.  Voisin  va  finir  toutes  ses  affaires. 
Voilà  ,  mon  cher  comte  ^  ce  qui  s'est 
passé.  Je  n'y  ajouterai  pas  les  dits  et  les 
redits  des  dames  sur  l'ecclésiastique  qui  a 
servi  au  salut  de  mon  frère  ,  autant  qu'un 
homme  peut  y  contribuer  :  il  a  pris  de 
l'argent  :  il  s'entendoit  avec  un  domes- 
tique :  il  vous  fait  un  faux  rapport  des  vo- 
lontés du  défunt  :  c'est  enfin  ,  mon  cher 
comte ,  toutes  les  misères  ,  toutes  les  in- 
justices ,  toutes  les  sottises  du  monde.  Ce 
valet  dont  on  parle  ,  est  un  trésor  que  je 
voudrois  placer.  Il  est  pieux,  fidèle,  in- 
telligent ;  c'est  sur  l'argent  qu'il  avoit 
entre  les  mains  ,  que  les  dispositions  de 
mon  frère  ont  été  payées  :  il  y  en  a  en- 
core eu  de  reste  ,  et  il  l'a  rendu  ,  pouvant 
cacher  le  tout,  s'il  avoit  voulu.  Ces  mêmes 
dames  ont  entendu  dire  qu'il  y  avoit  de 
l'argent  comptant ,  ou  dans  un  coffre- fort , 
ou  chez  quelque  homme  d'affaires.  On 
s'inquiète,  on  cherche  ,  on  les  nomme 
tous  pour  en  faire  couper  quelqu'un  ;  et 
on  ne  trouve  rien.  Voilà  le  secret  que  je 
vous  demande  de  garder  sans  aucune  ex- 
ception. Il  est  vrai  que  mon  frère  m'a  en- 
voyé un  billet  de  dix-neuf  mille  livres ,  me 
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priant  de  faire  payer  quelques  dettes  à 
Cognac  ,  et  quelques  restitutions  que  la 
délicatesse  de  sa  conscience  lui  prescrivoit 
plus  que  la  probité,  et  d'employer  le  reste , 
s'il  y  en  a  ,  en  bonnes  œuvres  et  prières 
pour  lui.  Vous  pouvez  vous  y  opposer  ; 
mais  je  doute  que  vous  le  fassiez  :  je  vous 
prie  donc  d'écrire  ,  que  je  vous  ai  rendu 
un  compte  exact  de  tout ,  et  que  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  en  soit  parlé  davantage. 
Adieu  :  je  suis  si  lasse  ,  que  pour  aujour- 
d'hui ,  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose. 


LETTRE    XXV. 

A  Marly  ,   ce  3  Juillet  iJoZ* 

SI  je  vous  avois  écrit  hier  au  matin  ,  je 
vous  aurois  mandé  que  je  me  croyois 
guérie;  mais  la  fièvre  me  reprit  hier  contre 
toute  règle  et  toute  raison.  J'ai  reçu  votre 
lettre  sur  la  suite  de  la  mort  de  mon  frère. 
Je  ne  suis  point  surprise  de  tout  ce  que 
j'y  ai  trouvé  :  je  vous  sais  le  cœur  noble 
et  bien  fait.  Je  ne  m'en  servirai  pas ,  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  le  faire  :  s'il 
y  en  avoit ,  j'en  userois  avec  confiance  : 
et  ce  n'est  pas  peu  pour  moi  ;  car  l'expé- 
rience m'a  appris  qu'il  y  a  beaucoup  de 

gens 
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gens   prodigues  ,  et  peu   désintéressés. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander 
des  nouvelles  en  détail  de  notre  grand- 
duc.  On  m'en  a  dit  tout  le  bien  que  vous 
m'en  écrivez  ;  mais  vous  ne  m'écrivez  pas 
qu'il  se  renferme  souvent  :  on  mande  qu'il 
&t  merveille  ,  quand  il  se  montre. 

Il  nous  revient  aussi  que  votre  maréchal 
de  Tallard  se  fait  aimer  et  estimer  de 
tout  le  monde.  Je  souhaite  qu'il  soit 
heureux  dans  tour  ce  qu^il  entreprendra. 
Adieu  :  vous  voyez  bien  que  je  ne  suis 
pas  en  aussi  bonne  santé  qu'à  Saint-Cyr» 


LETTRE    XXVI. 

A  Versailles  ,  ce  3  Aeùt. 

J'Ai  grand  regret  à  l'empressement  que 
vous  avez  eu  de  partir  ;  et  encore  plus 
au  consentement  qu'on  y  a  donné  :  car 
nous  ne  voyons  guère  d'apparence  à  la 
guerre  où  vous  êtes.  Je  serois  encore 
plus  sfRigée  de  votre  absence  ,  si  je  vous 
voyois  plus  souvent  :  mais  c'est  à  quoi  il 
ne  faut  plus  penser.  La  meute  augmente 
tous  les  jours;  je  trouve  des  relais  par- 
tout :  et  je  suis  véritablement  aux  abois  : 
îa  figure  des  cerfs  m'a  toujours  fort 
Tome  K.  (11)     C 
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touchée  en  me  l'appliquant  :  et  j'en  ai 
une  tendresse  pour  eux  qui  me  met  dans 
leurs  intérêts  contre  celui  des  chasseurs. 
Je  fus  assez  hardie  ,  il  y  a  quelques  jours 
à  Marly  ,  pour  prendre  la  comtesse  de 
Grammont ,  Me.  de  Dangeau  et  Me. 
d'Heudicourtpour  mepromeneravecelles 
à  Choisy,  et  me  tirer  par  là  de  ma 
chambre  qui  se  remplit  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  A  peine  eûmes-nous  fait  vingt 
pas ,  que  nous  voilà  au  milieu  de  la  chasse  : 
nous  ordonnâmes  au  cocher  de  l'éviter  : 
mais  mon  étoile  fut  plus  forte  que  mes 
ordres  ,  et  nous  ne  pûmes  dire  quatre 
paroles  sans  être  interrompues  parla  joie 
et  par  l'ardeur  des  chasseurs.  Il  faut  re- 
noncer à  tout ,  m'abandonner  aux  chas- 
seurs ,  et  me  renfermer  le  plus  que  je 
pourrai  à  Saint-Cyr.  Je  vous  assure ,  mon 
cher  comte  ,  que  vous  êtes  celui  qui  me 
donnez  le  plus  de  regret  à  la  société.  Vous 
m'en  avez  réveillé  le  goût ,  qui  étoit  assez 
amorti  ;  mais  voilà  assez  donner  à  mon 
amour-propre  :  parions  des  autres.  Votre 
roi  d'Espagne  veut  aller  à  la  guerre ,  et  en 
écrit  au  roi  d'une  manière  fort-pressante 
et  fort-noble.  J'ai  peine  à  croire  qu^on  lui 
ait  donné  ce  conseil  :  et  si  ce  sentiment 
vient  de  lui-même  ,  il  est  d'un  très-bon 
augure.  Le  roi  en  a  été  ravi,  et  M.  le  D. 
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de  Bourgogne ,  très-sérieux.  J'ai  fait  pour 
Duché  ce  que  vous  m'aviez  demandé.  M. 
de  Pontchartrain  a  été  en  cette  occasioa 
le  plus  poli  de  tous  les  hommes  ;  il  a  été 
chez  Duché  ,  qui  se  trouva  trop  honoré 
que  M.  de  Pontchartrain  vint  lui-  même 
le  mener  à  la  Bastille  :  car  il  ne  lui  passa 
pas  autre  chose  par  l'esprit.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  rende  compte  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  là-dessus.  Absalon  sera 
achevé  dans  quinze  jours.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  neveu,  aussi  tendrement 
que  si  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  à  votre  général. 


LETTRE    XXVII. 

a  AyriU 

T'Ai  déjà  commencé  à  lire  le  sermon  , 
•^  et  je  le  trouve  tel  que  je  l'ai  entendu  : 
j'ai  beaucoup  de  reconnoissance  de  la 
complaisance  que  votre  ami  a  pour  moi 
dans  cette  occasion  :  et  je  vous  suis  très- 
obligée  ,  mon  cher  duc  ,  d'en  avoir  été 
le  solliciteur.  Me.  de  Saint-Geran  m'a 
assurée  Cet  après  dîné ,  que  Tair  de  Saint- 
Germain  vous  a  déjà  fait  du  bien.  J'ai  peine 
à  croire  un  effet  si  prompt  ;  mais  j'esperç 

C  a 
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bien  que  vous  y  serez  mieux  que  dans 
votre  entresol.  Je  ferai  mon  possible  pour 
vous  aller  voir  de  Marly.  Dans  l'état  où 
nous  sommes,  c'est  de  vous  que  j'attends 
des  consolations  courageuses.  Je  ne  suis 
point  d'avis  que  vous  me  demandiez  à  y 
venir  si  vous  êtes  malade  :  vous  y  aurez 
plus  de  peine  que  de  plaisir.  Si  vous  êtes 
mieux,  on  dira  que  vous  vous  portez  très- 
bien  :  vous  connoissez  les  courtisans.  Je 
rie  vouloir  pas  répondre  devant  Me.  de 
BeaumanoSr.  Bon  soir,  M.  le  duc,  je  vous 
embrasse  tous  deux.  J'ai  passé  la  journée 
à  Versailles  ,  à  cause  de  la  médecine  da 
roi.  Il  y  a  treize  heures  que  je  suis  en 
compagnie  :  vous  n^en  avez  peut-être  pas 
assez  :  ainsi  sont  disposées  les  choses  du 
monde. 

m  Avril, 

Bien  n'est  si  mal-à-propos  pour  tout 
le  monde  ,  que  le  voyage  de  Me.  de  la 
Valliere ,  et  rien  n'est  plus  triste  et  plus 
fâcheux  que  d^être  obligée  de  se  conduire 
contre  la  raison.  Chacun  porte  son  far- 
deau. Le  roi  a  bien  la  goutte  ,  et  voici 
deux  nuits  sans  sommeil.  Notre  Princesse 
ne  se  console  point.  Je  me  porte  assez 
bien,  et  je  ne  changerai  jamais  pour  vous. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 
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LETTRE    XXVIII. 

A  Marly  ^  ce  w  Septemhre  i7o3. 

MAdame  la  comtesse  d'Ayen  nous  dit 
adieu  hier  :  elle  part  de  tout  son 
cœur  ,  et  mérite  que  vous  acheviez  d'en 
faire  une  femme  rai<;onnable.  Elle  est  en 
bon  chemin  ,  mais  elle  en  a  encore  à  faire. 
Je  vous  assure  ,  mon  cher  comte  ,  que  je 
sens  toute  ma  tendresse  revenir  à  mesure 
qu'elle  revient ,  et  je  suis  ravie  de  la  voir 
digne  de  vous.  Elle  a  eu  envie  d'une 
demoiselle  de  Saint-Cyr  pour  lui  tenir 
compagnie.  Me.  la  duchesse  deGuichePa 
encouragée  à  me  la  demander  :  elle  doit 
en  mener  une  qui  en  est  sortie  ^  il  y  a  déjà 
long-temps  :  jugez  de  l'estime  que  j'ai  pour 
vous  et  pour  elle  de  vous  confier  des  filles 
que  je  regarde  comme  miennes.  Achevez 
de  vous  guérir  ,  s'il  est  possible  :  donnez 
tout  le  temps  qui  sera  nécessaire  pour 
vos  remèdes.  La  langueur  est  toujours 
fâcheuse  ;  mais  je  la  trouve  insupportable 
dans  la  jeunesse.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  puisse  rien  faire  déplus  en  Alle- 
magne ,  que  ce  que  vous  avez  fait.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  aura  ,  je  crois  ,  quitté 
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rarmée  plutôt  que  vous  :  soyez  donc  en 
repos ,  et  croyez  que  je  vous  aime  tendre- 
ment ,  parce  que  je  vous  estime  beau- 
coup. 


LETTRE     XXIX. 

Ce  II  Alars  1704. 

SI  le  P.  Massillon  connoissoit  Saint-Cyr 
autant  que  je  le  connois,  il  n'auroit  pu 
choisir  un  sujet  plus  convenable  :  et  s'ij 
avoit  parlé  devant  le  roi  et  toute  la 
France  ,  il  n'auroit  pu  faire  un  plus  beau 
sermon.  Jamais  on  n'a  montré  la  vertu 
si  aimable ,  si  respectable  ,  ni  donné  plus 
d'horreur  du  vice  :  mais  quel  dommage  , 
mon  cher  duc  ,  qu\ine  telle  instruction 
ne  dure  qu'un  moment ,  dans  lequel  il 
prononce  avec  tant  de  rapidité  ,  et  avec 
ime  si  prodigieuse  quantité  de  choses  à 
retenir ,  que  les  unes  font  oublier  les 
autres  !  Je  voudrois  bien  vous  piquer  de 
jalousie  ,  en  vous  disant  qu'en  pareil  cas  , 
M.  le  cardinal  obtint  un  sermon  par  écrit. 
N'auriez-vous  pas  bien  autant  de  crédit 
sur  un  homme  que  vous  aimez  et  admirez  ? 
et  ne  répondrez-vous  pas  sur  ma  parole 
que  ce  sermoar  ne  sera  ni  vu  ^  ni  copié  ? 
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Mais  après  avoir  parlé  pour  Saint-Cyr  et 
pour  moi ,  il  faut  songer  au  bien  public  : 
ces  sermons  ne  seront-ils  pas  imprimés 
quelque  jour  ? 

Ne  m'écrivez  point ,  si  la  posture  vous 
fatigue  :  mais  dites  à  ma  nièce  de  m'écrire 
tous  les  jours  de  vos  nouvelles  et  des 
siennes.  Elle  a ,  ce  me  semble,  assez  de 
loisir  pour  prendre  ce  soin-là.  Je  me  porte 
assez  bien  présentement. 


LETTRE    XXX. 

A  Murly  ,  ce  27  Avril  1 706, 

JE  ne  doute  pas  que  M.  le  maréchal  ne 
vous  instruise  exactement  de  la  santé 
du  roi ,  et  de  toutes  les  autres  nouvelles. 
Ainsi  je  me  retrancherai  à  vous  dire  des 
miennes  ,  qui  sont  assez  mauvaises  pour 
mériter  aussi-bien  qu'un  autre  d'être  à 
Bourbon.  Si  j'habite  encore  long-temps 
la  chambre  du  roi ,  je  deviendrai  para- 
lytique. Il  n'y  a  ni  porte  ni  fenêtre  qui 
ferme.  On  y  est  battu  d'un  vent ,  qui  me 
fait  souvenir  des  ouragans  de  l'Amérique. 
Il  faut  un  peu  parler  de  soi  quand  on  a 
vo\^agé.  J'ai  un  rhumatisme  dans  la  tête 
et  sur  tout  le  reste  de  ma  personne  :  et 
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ccmme  je  n'ai  que  le  temps  de  mon 
habiHement ,  je  m'en  sers  pour  dictercette 
îertre  à  Nanon.  Je  serai  bien  contente  , 
si  vous  continuez  comme  vous  avez  com- 
m.ercé  :  car  j*ai  déjà  reçu  une  lettre  de 
Mlle,  de  Gralin  ,  une  de  ma  nièce ,  et  une- 
de  vous.  Adieu ,  M.  le  duc.  Je  vous 
recommande  M.  Treilh  ,  confesseur  de 
Saint^Cyr  et  de  Me.  d'Heudicourt,  très- 
honr.ête  homme  ,  et  que  j'aime  fort.  Fai- 
tes- lui  je  vous  prie  ,  les  honneurs  de 
Bourbon  ,  le  mieux  que  vous  pourrez. 


LETTRE    XXX I. 

A  Saint-Cyr  i  ce  3  Mcà  1706'. 

LE  roi  a  toujours  la  gouttermais  comme 
elle  est  assez  douce  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  se  faire  porter  dans  ses  jardins , 
51  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  Marly. 
D'un  autre  côté  ,  il  voit  bien  des  gens 
qui  s'y  ennuient ,  et  pense  à  aller  passer 
quelques  jours  àTrianon.  Je  ne  viens  plus 
ici  que  des  moments  :  ce  qui  fait  que  je 
n'y  trouve  guère  plus  de  loisir  qu'ailleurs. 
Je  vous  assure  que  si  je  ne  vous  écris  pas  , 
je  n'en  pense  pas  moins  souvent  à  vous  ^ 
et  que  je  vois  mille  choses  tous  les  jours 
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qui  m'en  font  souvenir.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours par  la  ressemblance.  J'ai  bien  plus 
d'inquiétude  pour  M.  Fagon  que  pour  le 
roi.  Le  pauvre  homme  ,  pour  remplir  son 
devoir  ,  n^a  pas  dormi  depuis  quinze 
jours ,  et  passe  toutes  les  nuits  à  veillée 
îa  plus  petite  maladie  qu'on  puisse  avoir. 
Je  me  trouve  aussi  assez  fatiguée  d'une 
assiduité  ,  qui ,  me  tirant  de  ma  niche  et 
m'exposant  au  vent ,  me  donne  bien  des 
rhumatismes.  La  patience  est  une  vertu 
qui  nous  est  bien  nécessaire.  Portez-vous 
bien ,  mon  cher  duc  ,  et  ce  sera  une 
grande  consolation  pour  moi.  Je  vous  ai 
déjà  recommandé  M.Treilh.Me.  de  Mon- 
tespan  part  incessamment  pour  Bourbon. 
Ce  sont  des  mérites  différents.  Je  ne  vois 
rien  de  nouveau  ,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
beaucoup  d^argent  à  Paris  ,  et  que  nous 
jne  sommes  pas  si  mal  que  nos  ennemis  le 
croient  ^  et  que  nous  le  disons  souvent 
nous-mêmes.  Je  n'ai  point  encore  vu  le 
marquis  de  la  Valliere ,  et  j'ai  été  fâchée 
qu'on  ne  lui  ait  pas  permis  de  venir  à 
Marly.  Il  m'a  envoyé  une  lettre  de  M.  de 
Tallard.  Je  vous  embrasse  et  mets  Me. 
la  marquise  de  la  Valliere  avec  vous  deux. 
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LETTRE    X,XXII. 

A  Sainî-Cyr ,  ce  6  Mai  170.5. 

COmme  je  vous  crois  bon  serviteur 
du  roi  ,  mon  cher  duc  ,  je  songeai 
hier  au  soir  bien  vite  à  vous  sur  la  bonne 
nouvelle  qui  nous  est  venue  d'Espagne. 
Dieu  veuille  qu'elle  ait  d'heureuses 
suites  ,  et  soutenir  sur  le  trône  ce  jeune 
roi  qu'ail  y  a  mis  î  Je  n'ai  point  vu  une  plus 
grande  joie  que  celle  de  Me.  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Elle  aime  la  reine  sa  sœur 
bien  véritablement.  J'ai  reçu  un  mot  de 
vous  sur  les  bonnes  fêtes:  vous  avez  raison 
de  ne  me  pas  écrire  de  longues  lettres  : 
mais  j'ai  de  la  peine  d'avoir  si  peu  de 
commerce  avec  vous  :  Je  me  porte  bien  : 
un  heureux  succès  en  Flandre  me  rajeu- 
niroit. 
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LETTRE    XXXIII. 

A  Sainî-Cyr  y  ce  ti  Mai  iJoS. 

J'Étois  ici  bien  tranquillement  pour  y 
solemniser  l'ascension;  mais  mon  étoile 
pour  la  cour  y  a  conduit  notre  aimable 
Princesse,  qui  promené  le  plus  qu'elle  peut 
son  inquiétude.   Elle  a  de  la  peine  à  se 
consoler  de  M.  son  fils  ,  et  elle  joint  k 
cette  douleur  un  désir  de  s'amuser,  qui 
n'est  jamais  satisfait.  Mon  anti-chambre  est 
pleine  de  ses  dames  qui  s'ennuient  de  leur 
côté  :  et  toute  la  douceur  de  Saint-Cyr 
ne  peut  résister  à  l'amertume  que   les 
courtisans ,  hommes  et  femmes ,  traînent 
avec  eux.  J'ai  dit  que  j'avois  à  faire  ,  et 
je  suis  venue  vous  écrire  ce  que  je  vous 
dirois  si  je  vous  voyois.  Heureux  y  mon 
cher  duc  ,  ceux  qui  ne  cherchent  plus 
rien  ,  et  qui  ont  tout  trouvé  le  jour  qu'ils 
se  sont  donnés  à  Dieu  ,  et  ont  quitté  le 
monde  dans  leur  cœur  ,  quoiqu'obligés  à 
y  laisser  leur  corps  !  Vous  nous  avez  un 
peu   alarmés  :  cependant  la  lettre  de  Me. 
ia  M.  de  la  Valliere  me  rassura  d'abord. 
Pourquoi  la  duchesse  de  Noailles  se  pré- 
pare-t-elle  toujours  à  prendre  les  eaux, 
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etn'enprend-elie  jamais  ?  On  m'a  dit  que 
vous  avez  Me.  de  Montespan  :  comment 
vous  en  trouvez-vous  ?  Je  n'entends  point 
parler  de  Mr.Treilh.N'est  il  point  encore 
arrivé  ?  La  compagnie  de  Bourbon  est  fort 
mêiée.  J'ai  parlé  encore  une  fois  à  M.  de 
Maulevrier.  J'ai  une  grande  confiance  en 
lui  sur  votre  compte.  Je  ne  puis  traiter  en 
étranger  votre  ami  intime.  Vous  seriez 
bien  indigné  si  vous  saviez  ce  que  je  sais. 
Les  hommes  sont  bien  méprisables ,  et , 
en  vérité  ,  ne  valent  guère  mieux  que  les 
femmes.  Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles. 
Je  suis  persuadée  que  vous  en  savez  plus 
eue  moi.  Pourquoi  ne  dictez-vous  pas 
pour  m'écrire  de  plus  longues  lettres  ? 
N'avez- vous  point  le  courage  de  badiner 
un  peu  ?  M.  de  Bonrepaux  ne  vous  réjouit- 
il  pas  ?  Il  m'a  paru  sérieux  et  pourtant 
assez  plaisant.  Adieu  ,  mon  cher  duc.  Je 
me  porte  assez  bien.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  moi  ,  je  vous  en  conjure.  Je 
ne  suis  oas  trois  jours  en  santé ,  et  je 
n'ai  point  de  m.al  qui  dure  trois  jours  : 
ainsi  on  ne  sait  jamais  Pétat  où  je  suis. 
Je  le  trouve  très-bon  quand  j'en  vois 
tant  d'antres  pires  que  le  mien.  Le  roi 
a  la  goutte  sans  douleur ,  et  il  n'y  a  pas 
eu  sujet  de  la  moindre  inquiétude  sur 
son  mal.  Mes  compliments  à  vos  dames 
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et  à  Mr.  de  Bonrepaux.  Je  vis  hier  la  ha- 
rangue de  notre  cardinal  :  je  n'ai  jamais 
rien  lu  de  si  parfait. 


LETTRE    XXXIV. 

A  Saint-Cyr  ,  ce  6  Juin, 

VOus  avez  grande  raison  de  ne  pas 
vouloir  badiner  avec  des  gens  si 
sujets  à  occasionner  des  contre-temps ,  et 
sur- tout  dans  les  conjonctures  présentes. 
Les  affaires  de  la  Moselle  me  donnent  de 
grandes  inquiétudes ,  et  je  vous  connois 
assez  bon  François  pour  ne  pas  douter 
des  vôtres.  Le  côté  d'Espagne  va  très- 
mal  ,  et  je  crains  que  Me.  la  princesse 
des  Ursins  n'y  arrive  trop  tard.  Je  ne  sais 
si  elle  auroit  raccommodé  quelque  chose, 
il  y  a  trois  mois  ;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'elle  y  réussisse  aujourd'hui. 
Je  reçois  souvent  des  lettres  de  la  reine  , 
qui  sont  très-surprenantes.  On  vous  aura 
mandé  le  voyage  de  nos  princes  :  ils 
reviennent  aujourd'hui.  Notre  chère 
Princesse  commence  à  me  faire  peur  :  elle 
a  une  grosseur  dans  le  ventre ,  et  devient 
si  maigre ,  que  je  crains  que  son  mal  ne 
soit  considérable.  Je  lui  dirai  tout  ce  que 
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vous  me  mandez  pour  elle:  sûrement  elle 
y  sera  sensible  :  car  vous  savez  comment 
elle  est  pour  vous.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte  ;  mais  du  reste  il  se  porte  fort  bien , 
il  estsllé  aujourd''hui  à  Marly,  et  je  suis 
venue  ici  pour  me  reposer  du  délicieux 
séjour  de  Trîanon ,  où  j'ai  enfin  une 
chambre  très-saine.  Du  reste ,  il  fait  un 
froid  insupportable  et  bien  nuisible  aux 
fruits  de  la  terre.  S'il  continue  ^  que  de- 
viendra tout  ce  pauvre  peuple  ?  Je  me  fais 
une  assez  agréable  idée  de  votre  vie  :  et  je 
crois  que  si  vous  ne  receviez  point  de 
nouvelles  de  la  cour  ,  vous  seriez  fort 
à  votre  aise.  Je  serois  bien  fâchée  d'avoir 
encore  à  vous  prodiguer  mes  visites  :  il 
vous  en  coûtoit  trop  cher.  Mais  vous  avez 
assez  connu  mes  sentiments  pour  vous  , 
mon  cher  duc  ,  pour  y  compter  pour 
toujours.  Ils  sont  indépendants  de  ma 
conduite ,  qui  est  souvent  peu  conforme 
à  mes  inclinations.  Mes  compliments  à  M. 
de  Bonrepaux  :  c'est  une  lettre  de  lui  qui 
m'a  donné  quelque  en  vie  d'être  à  Bourbon  : 
et  ne  vous  en  déplaise  ,  ce  n'est  point 
Me.  de  Montespan  que  j'y  craindrois. 
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LETTRE    XXXV. 

A  Sa'mî-Cyr ,  ce  12  Juin, 

MR.  de  Bonrepaiix  d'une  p?rt,  et  M. 
Treillî  de  l'autre,  m'ont  bien  dit  de 
vos  nouvelles  ;  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  tout-à-fait.  Le  premier  vous  trouve 
fort  bien  ,  et  le  second  vous  croit  mieux. 
Ils  s'accordent  davantage  sur  la  grande 
piété  et  la  merveilleuse  conduite  de  Me. 
la  duchesse.  Dieu  veuille  qu'ils  disent 
vrai ,   et  que  ce  soit  pour  toujours  ! 

L'inquiétude  de  ce  qui  peut  arriver  sur 
la  Moselle  m'a  donné  la  fièvre  ;  k  cela 
près ,  je  me  porterois  fort  bien.  Ce  seroit 
trop  grand  dommage  que  la  lettre  que 
l'on  vous  envoie  ,  n'eût  été  que  pour  moi  î 
j'en  ai  presque  été  aussi  touchée  que 
j'aurois  pu  l'être  dans  le  temps  que  j'avois 
de  l'esprit  ;  mais  je  n'ai  point  la  force 
d'y  répondre.  Soyez  donc  mon  secrétaire 
dans  cette  occasion  ^  mon  cher  duc  ;  et 
assurez  bien  celui  qui  me  l'a  écrite  , 
que  je  n'ignore  aucune  des  obligations 
que  je  lui  ai ,  et  que  je  ne  suis  point 
ingrate. 

On  m^a  dit  que  vous  ne  quittez  guère 
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Me.  de  Montespan.  Je  n'en  suis  point  ja- 
louse; sûrement  elle  ne  diminuera  pas 
votre  amitié  pour  moi. 

Mr.  le  maréchal  ne  vous  laisse  pas 
manquer  de  nouvelles  :  celles  qu'on  eut 
hier  d'Espagne  ,  ne  sont  pas  si  mauvaises 
qu'à  l'ordinaire.  La  campagne  paroît finie: 
ce  qui  peut  donner  le  temps  d^avoir  quel- 
ques troupes  pour  le  mois  de  septembre. 
Mr.  d'Amelot  commence  à  merveille  , 
et  s'accommode  très-bien  du  roi  et  de  la 
reine.  Il  y  a  quelque  chose  sur  Me.  des 
Ursins  que  je  ne  comprends  pas  :  on  ne 
peut  la  faire  partir.  Me.  la  duchesse  de 
Bourgogne  fait  beaucoup  de  remèdes  , 
et  n'en  est  pas  mieux.  Elle  est  plus  inquiète 
sur  la  guerre  ,  qu'il  n'appartient  à  une 
personne  de  son  âge. 


LETTRE    XXXVL 

A  Alarly  ,   ce  5  Septembre  i7o5. 

JE  me  flatte  que  Me.  la  D.  de  Noailles 
se  tirera  bien  de  ses  couches  ,  et 
qu'elle  sera  assez  raisonnable  pour  pré- 
férer les  conseils  des  médec-ns  aux  im- 
pressions de  ses  fantaisies.  Je  ne  puis  l'ap- 
peler Me.  la  D.  de  Nosilles ,  sans  penser 


A  M.   LE  D.  DE  NOAILLES.      59 

.quelle  place  elle  remplit  ,  et  sans  lui 
désirer  un  peu  du  mérite  de  celle  (i)  que 
j'ai  tant  aimée  et  lespectée.  Je  suis  ravie 
de  vous  voir  badiner  sur  une  petite  fille  , 
qu'il  me  semble  que  vous  traitez  fort  bien; 
mais ,  mon  cher  duc  ,  je  suis  bien  triste  , 
et  j'aurois  grand  besoin  de  vos  conversa- 
tions consolantes.  Je  ne  cessede  demander 
la  paix  ,  quoique  je  comprenne  fort  bien 
que  quand  nous  n'aurons  plus  la  guerre 
d'épée ,  nous  aurons  une  guerre  de  plume , 
et  qu^il  est  plus  aisé  de  désarmer  des 
soldats  que  d'accorder  des  docteurs.  Nous 
ne  voudrions  point  de  disputes,  et  nous 
ne  pouvons  les  éviter.  Adieu  ,  mon  cher 
duc  :  je  me  porte  assez  bien.  Je  file  ma 
quenouille  en  silence  de  ma  part ,  mais 
avec  un  grand  bruit.  Je  ne  sais  point  de 
nouvelles. 

Moreau ,  musicien  de  Saint-Cyr  ,  et 
avec  ce  titre-là  bien  prêt  à  mourir  de 
faim  ,  sollicite  un  emploi  auprès  de  M. 
l'archevêque  de  Narbonne  :  voyez  ,  mon 
cher  duc  ,  là-dessus  Mr.  le  cardinal  ; 
c'est  employer  de  bien  grands  person- 
nages pour  bien  peu  de  chose  ! 

(i)  Madame  la  première  duchesse  deNoailles. 
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LETTRE    XXXVII. 

A  M  eu  don  a  26  Juin, 

JE  ne  suis  point  contente  de  ce  q'.ie 
j'entends  dire  sur  votre  santé.  On 
m'assure  que  vous  passerez  encore  la  se- 
conde saison  à  Bourbon  ;  et  encore  ne 
nous  promet-on  pas  une  guérison  entière. 
Que  feriez-vous  ,  mon  cher  duc,  dans 
un  si  triste  état  à  votre  âge  ,  avec  votre 
ambition  ,  si  vous  n'aviez  toute  la  sagesse 
que  vous  a  donnée  la  nature  ,  et  que  la 
religion  doit  perfectionner  ?  J'y  pensois 
tantôt  en  voyant  l'ennui  qui  règne  parmi 
ceux  qui  ne  cherchent  que  le  plaisir.  Le 
duc  de  Noailles  ^  disois-je  ,  malade  dans 
le  plus  vilain  lieu  du  monde,  ne  s'ennuie 
pas  tant  que  nous.  Il  est  niutiîe  de  vous 
dire  ce  que  nous  faisons  :  vous  le  voyez 
d'où  vous  êtes.  Est-il  vrai  que  Me.  la 
D.  de  Noailles  soit  grosse?  j'en  serois 
charmée ,  dans  l'espérance  de  vous  voir  un 
fils.  J'ai  entretenu  un  moment  aujourd'hui 
Me.  la  M.  de  la  Valliere  :  elle  m^a  dit  la 
vie  que  vous  faites  :  la  sienne  est  exem- 
plaire. Notre  duc  de  Bourgogne  a  la  grande 
et  furieuse   passion    que  vous  lui  con- 
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noîssez.  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne 
se  porte  mieux  ,  et  pleura  hier  x\l.  son  fils 
comme  le  jour  de  sa  mort  ,  parce  que 
c'étoit  celui  de  sa  naissance.  Vous  aurez 
été  content  de  la  démarche  de  Malbo- 
rough.  Quoi  qu'il  fasse  en  Flandre ,  ne 
vaudra  pas  ce  qu'il  vculoit  faire  sur  la 
Moselle.  Vous  aurez  appris  aussi  la  vi- 
gueur du  roi  d'Espagne  en  exilant  Leganès. 
Nous  sommes  en  peine  des  nouvelles 
d'Italie.  IS'^ as  avons  tant  de  maux  diffé- 
rents ,  que  nous  ne  savons  lequel  il  faut 
pleurer  et  guérir.  J^ai  présentement  un 
rhume  qui  n'e^t  point  sur  le  compte  de 
MeuQon  :  je  me  tue  de  le  dire  :  on  ne  le 
veut  pas  le  croire.  Adieu  ,  mon  cher  duc  ; 
saine  ou  malade ,  je  suis  toujours  la  même 
pour  vous. 

P,S.  M.  Duché  me  fait  une  proposi- 
tion qu«  je  suis  fâchée  de  refuser.  J'ai 
promis  aux  ministres  de  ne  plus  demander 
de  nouveaux  emplois ,  pourvu  qu'on  con- 
serve ceux  que  j^ai  fait  donner  ;  et  ils  ne 
sont  pas  en  petit  nombre.  Si  j'avois  à  sortir 
de  cette  règle  ,  certainement  j'en  sortirois 
pour  votre  bel  esprit  ;  témoignez-lui  mon 
regret  de  le  refuser  ;  qu'il  m'offre  d'autres 
moyeqs  de  le  servir  ,  il  verra  quel  plaisir 
j'aurai  à  lui  en  faire. 

Vous   allez  à   Maintenon  ;   autrefois 
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j'aurois  désiré  d'y  voler  :  anjonrd'hiii  tous 
les  lieux  me  sont  indifférents  ,  et  il  n'y  a 
que  ce  cabaret  de  Fontainebleau  que  je 
hais.  Je  voudrois  fort  que  mon  château 
vous  plût  ;  vous  le  trouverez  fort  dépourvu 
de  tout  :  vous  croyez  bien  qu'il  ne  m'en 
coûtera  pas  un  sou  pour  vous  y  recevoir  :  je 
suis  toujours  fort  généreuse  et  fort  avare. 


LETTRE    XXXVIlL 

A  Marly ,  à  6  heures  au  matin, 

T'Ai  de  temps  en  temps  vingt-quatre 
^  heures  d'une  petite  fièvre  qui  me  con- 
sume :  cette  fois-ci  ,  elle  a  été  de  qua- 
rante-huit :  cet  état  de  langueur  empêche 
que  je  n'ose  proposer  Saint-Germain  : 
j'en  aurois  bien  la  force  :  mais  vous  savez 
comme  le  roi  crie  contre  moi  sur  tout  ce 
que  je  fais  pour  les  autres.  La  visite  de  la 
reine  à  laquelle  je  n'oserois  manquer  , 
est  encore  une  raison.  Pourquoi ,  mon 
cher  duc  ,  m'écrivez-vous  sans  me  parler 
de  votre  santé  ?  est-ce  une  politesse  ?  je 
vous  conjure,  retranchez  -  la  de  notre 
commerce  :  je  maudirois  mon  élévation , 
si  elle  me  privoit  des  douceurs  de  votre 
amitié.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse 
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à  VOUS  :  je  ne  puis  même  compter  que  suc 
ce  que  vous  me  dites  :  car  tout  ce  qui 
vous  voit  parle  de  vous  différemment. 

Le  roi  a  reçu  agréablement  le  remer- 
cîment  que  vous  lui  faites ,  et  m'a  ordonné 
de  vous  le  mander.  Nous  n'avons  pas 
achevé  de  lire  l'ouvrage  que  vous  m'avez 
confié  :  les  soirées  sont  courtes ,  et  mes 
fièvres  fréquentes. 

Rien  n'est  plus  pitoyable  que  l'état  de 
Me.  la  D.  de  Bourgogne  ,  et  sans  autre 
remède  que  son  accouchement. 

La  D.  deNoailles  est  bien  heureuse  de 
se  porter  si  bien.  J'ai  ici  la  petite  fille  dont 
je  lui  fais  présent  ;  je  la  lui  enverrai  aussi- 
tôt qu'elle  aura  unegrisette  :  on  dit  qu'elle 
a  beaucoup  d'esprit  ;  elle  n'est  pas  belle  , 
et  je  crois  qu'il  faudra  veiller  de  près  à 
ses  inclinations. 

Adieu  ,  mon  cher  duc  :  je  me  porte 
mieux  que  je  ne  le  devrois  ;  et  je  vous 
aime  avec  toute  la  tendresse  que  vous 
pouvez  désirer  :  c'est  beaucoup  dire  avec 
vous  :  mais  je  me  sens  capable  de  le  sou- 
tenir. 

Je  ne  connois  point  du  tout  Mr. 
l'archevêque  de  Bordeaux ,  et  je  n'ai 
point  encore  pris  cette  hauteur  qu'il  y 
auroit  à  écrire  à  des  gens  qu'on  n'a  jamais 
vus.  De  quoi  s'agit-il  auprès  de  Mr.  de 
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Bonrepaux  ,  pour  le  maréchal  de  Mont- 
revel  ?  Je  ferois  pour  vous  quelque  chose 
de  plus  difficile  que  de  dicter  quelques 
Jettres.  Empêchez  Me.  d'Hétorgues  de 
faire  revenir  son  fils  :  beau  personnage 
pott^Ain  jeune  gentilhomme  dans  le  chemin 
de  la  fortune  ,  de  venir  s'établir  chez 
une  femme  qui  ne  vit  que  de  nos  aumônes  î 


LETTRE    XXXIX. 

A  Saint-Cyr ,  Juilkt, 

On  peut  être  honnête  homme ,  et  faire  mal 
les  vers. 

EN  voilà,  que  je  vous  prie  d'examiner  : 
ils  me  viennent  de  Marly,  dont  le 
curé  est,  je  crois,  meilleur  chrétien  que 
bon  poète:  je  n'ai  ni  le  loisir  ni  la  capa- 
cité d'en  juger.  S'ils  sont  assez  bons  pour 
être  notés,  il  faudroit  ,  mon  cher  duc  , 
faire  encore  ce  présent  à  Saint-Cyr.  Avez- 
vous  oublié  Gabinie  ?  En  cherchant  ici 
des  papiers ,  j'ai  trouvé  ce  que  je  vous  en- 
voie :  vous  seul  pouvez  y  prendre  quelque 
intérêt  :  il  me  semble  que  de  telles  nais- 
sances devroient  être  comptées.    Voilà 
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le  très-beau  sermon  que  vous  mV/ez 
prêté  :  j'ai  été  fidelle ,  et  je  le  serai  encore, 
si  leP.  Massillon  veut  encore  m'édifieret 
m'instruire.  J'ai  déjà  dit  pour  Mr.  l'abbé 
de  L.  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  placer  : 
on  y  a  quelque  répugnance  :  je  parlerai 
encore.  Le  roi  avoit  déjà  ouï  parler  de 
Mr.  Crozade  pour  un  évêché  :  mais  il  veut 
un  homme  de  condition  pour  Evreux. 
Si  vous  voulez  que  j'aille  vous  voir,  je 
me  ferai  guinder  chez  vous  vers  midi. 
Envoyez,  je  vous  prie,  cinquante  louis 
à  Duché  ,  je  vous  les  rendrai  ;  mais  de 
préférence  à  tout ,  portez-vous  bien,  et 
pour  un  temps  ayez  moins  d'esprit. 


LETTRE    XL. 

ON  m'a  dit  que  la  veuve  de  Duché  est 
une  femme  d'opéra  :  on  craint  qu^elle 
n'élevé  sa  fille  pour  le  théâtre.  Si  cela 
étoit  vrai ,  je  ne  lui  donnerois  pas  une 
pension  :  non  que  je  croie  qu'il  faut  laisser 
mourir  de  faim  le  vice  ,  mais  parce  qu'il 
est  juste  de  ne  le  nourrir  qu'après  avoir 
bien  engraissé  la  vertu.  Vous  remédiez  à 
la  fille  en  la  mettant  dans  un  couvent  : 
il  y  en  a  un  à  Mantes ,  où  elles  sont  très- 
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bien  instruites  :  ce  sont  des  ursulines  fort 
pauvres  :  ainsi  c'est  une  charité  de  leur 
donner  des  pensionnaires.  Ce  'seroit 
une  affaire  que  Mlle.  d'Osmond  trai- 
teroit  indépendamment  de  moi.  Nous 
avons  taxé  tous  les  seigneurs ,  et  nous 
avons  fait  violence  à  l'avarice  de  quel- 
ques-uns, qui  feignoient  d'avoir  oublié 
que  Duché  les  avoit  souvent  divertis. 
Sans  vous  consulter  ,  je  vous  ai  mis  sur 
ma  liste  :  vous  donnez  aoo  liv.  paya- 
bles par  quartier  :  envoyez-moi  celui  de 
janvier,  1705.  Le  roi  m'a  accordé  une 
pension  de  4000  liv.  pour  Me.  de 
Caylus  :  elle  se  consolera  de  n'être  point 
dame  du  palais. 


LETTRE    XLL 

A  Saint-Cyr ,  ce  22  Février  1706. 

JE  reçus  en  moins  d'une  heure  la  nou- 
velle de  votre  seconde  fille ,  et  celle 
de  votre  entrée  en  Catalogne.  Je  ne  me 
trouvai  insensible  ni  à  l'une  ni  à  Pautre. 
Oui ,  certainement  j'ai  vu  le  détail  de 
ce  que  vous  avez  fait  ,  et  j'ai  entendu 
avec  joie  ce  que  le  roi  m'a  dit  en  par- 
ticulier sur  la  conduite  que  vous  avez 

tenue 
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ténue.  Répondez  à  ces  heureux  commen* 
céments.  Il  est  impossible  qu'ils  ne  fassent 
une  diversion  utile  aux  affaires  d'Espagne. 
Vous  voilà  donc  au  siège  de  Barcelone  : 
(i)  si  le  succès  étoit  favorable  ,  ne  pour- 
rions-nous pas  espérer  la  paix  ? 
.  Je  suis  fort  aise  que  le  duc  de  Berwicfc 
aille  en  Espagne.  J'espère  qu'il  y  fera  fort 
bien;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  trop 
foible.  On  vous  aura  répondu  sur  le  siège 
de  Gironne  :  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
là-dessus.  Me.  des  Ursins  m'a  un  peuL 
grondée  de  vous  avoir  recommandé  à 
elle  ,  et  prétend  être  en  droit  de  vous 
recommander  à  moi  :  je  ne  croyois  pas 
vous  aimer  si  peu.  Me.  la  maréchale  m'a 
amené  Mlle,  de  Noailles ,  sans  exception  , 
la  plus  aimable  laide  du  monde.  Elle  ne 
joua  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  sait  :  son 
attention  se  tourna  ^ur  le  petit  Moïse 
qu'elle  apperçut  dans  ma  tapisserie ,  et  i 
qui  elle  vouloit  donner  à  tetter.  Ma  santé 
ne  se  rétablit  point  :  mon  rhume  se  renou- 
velle tous  jours  par  le  changement  d'habi- 
tation ,  et  parce  qu'on  me  fait  toujours 

(i)  Attaquée  et  manque'e  par  le  roi  d'Espagne 
en  personne ,  après  trente-sept  jours  de  tran- 
chée ouverte  ,  ce  qui  fut  suivi  de  la  perte  de 
toute  la  Catalogne. 

Tome  V.  (n)    D 
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parler  ;  on  passe  ici  d'une  extrémité  £ 
l'autre  :  aujourd'hui  on  me  croit  à  Tagonie, 
et  demain  en  parfaite  santé. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  sur  l'am- 
bassade de  Rome.  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  avoit  été  proposé ,  et  après  lui ,  M, 
d' Antin.  Le  roi  penchoit  pour  ce  dernier, 
quand  il  apprit  par  des  gens  fort  braves 
qu'il  y  avoit  deux  grandes  cabales  pour 
ces  deux  messieurs  ;  que  les  jésuites  vou- 
loient  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  et  les 
jansénistes  M.  d'Antin;  que  Me.  deMon- 
tespan  étoit  à  la  tète  de  cette  dernière 
cabale.  J'avoue  que  je  fus  surprise  de  voir 
M.  d'Antin  accusé  de  jansénisme  :  mais 
enfin  ,  tout  ce  bruit  a  réveillé  l'attention 
du  roi  pour  tous  les  ministres  qu'on  lui 
nomme  :  cependant  sans  exclure  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  il  a  pris  le  parti  du  délai ,  et 
l'abbé  de  la  Trimouille  sera  chargé  des 
aiFaires. 

Il  n'est  pas  difficile  de  bien  faire  votre 
cour  à  notre  Princesse.  Je  lui  vois  toujours 
pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'amitié. 
Elle  est  parfaitement  bien  avec  M.  son 
mari  ;  et  j'en  serois  bien  contente ,  s'il 
n'y  avoit  point  de  lansquenet.  La  prin- 
cesse de  Conti  est  sur  le  côté ,  et  ses  enne- 
mis triomphent  ;  je  ne  vois  pas  que  per- 
sonne y  gagne. 
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Je  ne  puis  encore  écrire  de  ma  main  ; 
fexcusez  les  fautes  de  mon  secrétaire,  qui 
n'entend  pas  tout  les  mots  de  cette  lettre. 
?e  vous  embrasse  ,  mon  cher  duc  :  je 
continue    à  vous    estimer    et    à    vous 


aimer. 


LETTRE    XLII. 

•  Ce  i  Mai   iJoS. 

JE  croîs  voti*e  commandement  fini  :  et 
vous  avez  montré  que  vous  êtes 
capable  de  quelque  chose  ;  les  autres  se 
conduironç-ils  aussi-bien  ?  Ce  siège  de 
Barcelone  est  un  coup  bien  important',  à 
en  juger  par  nos  foibles  lumières  ;  car  il- 
est  certain  que  nous  ne  savons  ce  qu'il 
nous  faut.  Quand  je  pense  que  la  mort 
du  prince  d^Orange  n'a  rien  changé  ,  je 
ne  sais  que  désirer.  Je  désire  pourtant 
ardemment  la  prise  de  Barcelone ,  et  j'at- 
tends avec  impatience  ce  que  vous  me 
manderez  là-dessus. 

F.  S,  M.  le  maréchal  de  Tessé  m'écrit 
que  vous  avez  eu  un  accès  de  fièvre ,  et 
M.  le  maréchal  de  Cœuvres  ,  des  acci- 
dents qui  font  craindre  la  petite-vérole. 

Votre  mal ,  quel  qu'il  soit ,  est  la  smtf 

D  a 
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de  vos  fatigues.  Le  siège  de  Barcelone 
me  fera  donc  mal  passer  mon  temps.  Il 
est  très  -  inutile  de  vous  conjurer  de  vous 
conserver  ,  car  vous  n'en  ferez  ni  plus 
ni  moins. 


LETTRE    XLIIL 

3  Afriî  ijp^, 

LE  roi  ne  peut  être  que  très  -  content 
de  vous ,  mon  cher  duc  ;  mais  quand 
il  ne  le  seroit  pas ,  vous  avez  sans  doute 
assez  de  vertu  pour  être  content  du 
témoignage  de  votre  conscience,  et  pour 
vous  faire  un  bonheur  en  vous  -  même, 
indépendant  des  rois.  Je  vois  ,  avec  la 
sensibilité  que  vous  me  connoissez ,  le 
retardement  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  siège  de  Barcelone,  et  les  appa- 
rences bien  fondées  qu'on  ne  le  fera  pas. 
On  se  flatte  toujours  ici;  on  eut  hier  des 
lettres  de  M  le  C.  de  Toulouse  ,  qui 
disent  que  tout  arrive  ;  elles  sont  du  z6 
mars.  Ne  dites  pas ,  je  vous  conjure ,  que 
vous  ne  mécrivez  guère  de  peur  de  m'im- 
portuner  ;  vos  lettres  me  font  un  extrême 
plaisir  ;  mais  je  comprends,  par  mon  expé- 
rience ,   que  notre  commerce  est   trop 
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froid  pour  être  fréquent ,  et  que  ne  vou- 
lant pas  écrire  ce  qu^oh  se  diroit ,  on  ne 
sait  trop  qu'écrire.  Vous  apprendrez  Ja 
triste  fin  du  pauvre  Maulevrier  ;  j'y  ai 
pris  encore  plus  de  part ,  parce  qu'il  étoit 
votre  ami. 

Votre  Courier  me  mit  hier  en  peine, 
quand  j'arrivai  à  Versailles  ;  on  ne  savoit 
ce  qu'il  avoit  apporté  :  je  ne  pouvois  le 
demander  au  roi  :  macbambre  étoit  pleine: 
on  se  parloit  à  l'oreille  ;  on  me  donna 
votre  dépêche  ,  elle  ne  m'apprit  rien  :  à 
dix  heures ,  on  me  dit  tout ,  après  en  avoir 
soufifert  quatre.  Je  crains ,  mon  cher  duc , 
que  vous  n'entamiez  ce  que  vous  ne  pour- 
rez soutenir,  faute  de  troupes  ^  vous  ferez 
le  mieux  que  vous  pourrez  :  mais  si  le  roi 
ne  demande  compte  que  de  la  conduite  , 
le  public  rend  responsable  des  événe- 
ments. 

Je  fais  de  bonne  foi  la  tentative  dont 
vous  m'avez  chargée  ;  je  ne  vois  encore 
rien  ni  en  bien  ni  en  mal.  Je  suis  toujours 
la  même  pour  vous  ,  et  toujours  la  même 
pour  l'état  :  je  tremble  pour  votre  santé  , 
et  je  tremble  pour  la  campagne  où  nous 
touchons.  Votre  maître  est  seul  inébran* 
lable.  Quoique  je  ne  veuille  plus  rien  vou- 
loir,  je  sens  que  je  voudrois  que  vous 
fiassiez  auprès  de  kii. 

D3 
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LETTRE     XLIV. 

A  Saint-Cyr ,  ce  2Î  Septembre  1706^ 

QUelîe  alarme  vous  nous  avez  don- 
née ,  mon  cher  duc  !  et  qu'on  a 
ëe  peine  à  vous  aimer  î  J'ai  pourtant  tou- 
jours espéré  beaucoup  de  la  chaleur  àvL 
climat,  et  j'ai  dit  :  cette  maladie  sauve 
mon  neveu  d'un  plus  grand  péril.  Mais 
l'accablement  où  je  voyois  Me.  la  maré- 
chale de  Noailles  me  faisoit  peur  :  autant 
que  vous  l'avez  vue  tranquille  pendant 
vos  maux  passés  ,  autant  a-t-elle  été  frap- 
pée et  altérée  de  celui-ci.  Je  ne  vous 
peindrai  point  la  joie  de  tout  ce  qui  s'in- 
téresse à  vous  ,  lorsqu'on  vous  sut  hors  de 
danger ,  et  des  dames ,  lorsqu'elles  furertt 
rassurées  sur  votre  beauté ,  dont  il  me 
paroît  que  M.  Bouvart  fait  grand  cas.  Re- 
merciez-le bien  pour  moi  ,  monsieur,  de 
ce  qu'il  vous  a  conservé  ;  il  a  fait  plaisir  au 
roi  qui  compte  sur  votre  personne  ;  j'en  ai 
vu  ce  matin  un  saint  cardinal  bien  touché. 
Loparia  est  une  perte;  mais  mes  inquié- 
tudes, après  avoir  fini  sur  votre  santé, 
Recommencent  sur  le  succès  de  votre 
entreprise  {  nous   serions   trop  heureux 
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tl'y  réussir  après  l'action  (  i  )  de  M.  d« 
Vendôme  , qui ,  vraisemblablement,  aura 
des  suites  dont  nous  attendons  le  détail  : 
Murçai  s'y  est  distingué.  M.  de  Berwick 
a  grand  besoin  de  votre  secours.  Notre 
De.  de  Bourgogne  est  toute  triste  de  l'ex- 
trémité où  se  trouve  la  reine  sa  sœur. 
Vous  savez  ,  mon  cher  duc  ,  si  je  vous 
estimois  quand  je  vous  quittai  :  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  démérité 
depuis  que  vous  êtes  parti  ;  j'en  ai  vu  le 
P.  de  la  Rue  transporté  de  joie.  , 


LETTRE    XLV. 

A  Saint-Cyr  ,   ce  29  Alai   1706, 

MR.  de  Brancas  nous  apporte  une 
assez  mauvaise  nouvelle;  vous  en 
aurez  déjà  appris  une  bien  plus  fâcheuse  , 
celle  de  Flandre  (1)  est  accompagnée  des 
circonstances  les  plus  accablantes.  Vous 
me  connoissez  assez  pour  deviner  i'étst 
où  je  suis.   Il  faut  baisser  la  tête  sous  la 

(i)  Bataille  de  Calcinato  ,  où  le  duc  de  Ven- 
dôme tailla  en  pièces  l'armée  des  ennemis ,  et 
o'eutque  7  ou  800  hommes  blessés. 

^fi)  Lahataill€deRami11ies,perdHeîe23  mai. 

D4 
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main  de  celui  qui  veut  nous  abattre ,  et 
qui  nous  relèvera  peut-être  un  jour.  Rien 
n'est  plus  honorable  que  la  commission 
dont  vous  êtes  chargé  :  je  conçois  pour- 
tant aisément  que  vous  désireriez  qu'elle 
finisse.  Je  laissai  hier  au  soir  le  roi  dans 
Tintention  de  vous  mander  de  laisser  le 
roi  d'Espagne  à  Pau ,  et  de  vous  rendre  à 
Perpignan.  Le  nouvel  honneur  qu'il  vous 
fait  me  touche  peu  ;  mais  je  ne  suis  pas 
insensible  aux  services  que  vous  avez  ren- 
dus et  à  la  réputation  que  vous  acquérez. 
J'espère  que  vous  ne  serez  pas  inutile  où 
l'on  vous  met.  Voici  le  temps  où  l'afFec- 
tion  doit  se  montrer  par  d'autres  endroits 
que  par  les  protestations  ou  les  compli- 
ments. Je  n'ai  pas  vu  M.  votre  père 
depuis  nos  malheurs  ;  le  roi  m'a  dit  qu'il 
les  pleuroit^  et  je  n'en  ai  pas  été  surprise. 
Vous  nous  avez  donné  de  terribles  inquié- 
tudes ,  mon  cher  duc  :  Me.  votre  mère 
ne  vivoit  pas,  et  nous  vous  trouvions 
bien  plus  en  danger  que  pendant  le  petite- 
vérole.  M.  le  C.  de  Toulouse  a  dit  au 
roi  que  vous  serviez  ayant  encore  les 
croûtes  sur  le  visage.  Il  a  parlé  bien  obli- 
geamment de  vous,  en  plus  d'un  lieu  et 
sans  affectation  ,  et  sans  air  de  flatterie 
pour  vous,  ni  d'égard  pour  moi  ;  le  mares 
chai  de  Tessé  en  use  de  même.  Je  vou* 
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quitte  pour  lui  écrire.  Adieu  ,  M.  le  duc: 
les  gens  que  vous  aimez  le  mieux  à  la 
cour  sont  les  plus  affligés. 


LETTRE  XLVI 

A  Sa'mî-Cyr  y  ce  ^  Juin  1706. 

QUe  n'aurois  -  je  point  à  vous  dire  , 
mon  cher  duc  ,  sur  tous  les  person- 
nages que  vous  faites  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne ,  si  la  tristesse  où  je  suis  me  laissoit 
encore  quelque  liberté  dans  l'esprit  !  Je 
re  vous  crois  pas  plus  gai  que  nous  , 
puisque  vous  vous  intéressez  aux  mêmes 
choses  ;  mais  vous  me  manquez  beaucoup 
pour  pleurer  avec  moi ,  ou  pour  me  con- 
soler. Il  n'y  a  personne  à  qui  je  puisse 
parler  :  vous  croyez  bien  que  je  ne  suis 
pas  souvent  sans  fièvre;  mais  je  la  soutiens 
fort  vigoureusement ,  et  j'ai  l'esprit  plus 
abattu  que  le  corps^  Vous  êtes  peut-être 
à  l'heure  qu'il  est  dans  une  étrange  situa- 
tion. Dieu  appesantit  son  bras  sur  TEs-^ 
pagne  et  sur  la  France.  Tout  ce  qu'il  fait 
est  juste  ,  et  même  bon.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Nous  n'en  sommes  pas  à  la  manière 
dont  nous  ferons  revenir  le  D.  deGjfam- 

r)5  ' 
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mont.  Le  roi  m'interrompit  hier  ,  au  pre*- 
mier  mot  que  je  voulus  lui  dire  :  je  ne  sais 
si  M.  d:'  Chamillard  lui  en  a  parlé.  Le  roi 
dit  qu'il  a  été  utile  au  duc  d'Orléans. 


LETTRE    XLVIL 

A  Marly  i  ce  i  S  Juin  iJoC». 

JE  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  6 
de  ce  mois  de  Madrid.  Aujourd'hui  la 
foie  des  peuples  est  sans  conséquence  : 
j'aimerois  mieux  qu'ils  donnassent  de  l'ar- 
gent :  il  nous  faut  des  soldats ,  et  non  des 
acclamations.  En  lisant  votre  lettre  au 
roi ,  il  m^a  dit  que  vous  ne  saviez  pas. 
encore  ce  qui  s'est  passé  en  Flandre  :  vous 
en  serez  bien  touché  ,  et  nous  pouvons 
dire  présentement  que  nos  affaires  vont 
aussi  mal  que  celles  d  Espagne. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  la 
perte  de  la  bataille  et  de  celle  de  toute 
la  Flandre  espagnole  :  M.  votre  père  vous 
en  rendra  un  meilleur  compte  que  moi. 
On  n'a  jamais  vu  une  plus  grande  révolu- 
tion en  moins  de  temps.  Nous  ne  sommes 
qu'au  commencem.ent  de  la  campagne , 
et  les  ennemis  sont  en  état  de  faire  rout 
çç  qu'ils  voudront.  U  n'y  eut  jamais  ua 


A  M.  LE  D.   DÉ  NOAILLES.      77 

plus  malheureux  homme  que  le  maréchal 
de  Viileroi  :  s'il  avoit  évité  le  combat ,  il 
il  auroit    été    déshonoré  ,     Ton   auroit 
encore  plus  crié  contre   lui  :  mais  il  a  , 
outre  ce  déchaînement  public,  le  déplaisir 
d'avoir  perdu  nos  affaires ,   et  affligé  le 
roi  qu'il  aime,  et  dont  il  est  aimé.  Cepen- 
dant ce  déchaînement  est  à  un  tel  point 
dans  l'armée  et  dans  Paris  ,  que  je  ne 
crois  pas  que  le  roi  le  puisse  soutenir  ;  je 
suis  persuadée  qu'il  est  du  bien  de  son  ser- 
vice de   donner  une   nouvelle   tace    au 
commandement  de  l'armée  :  c'est  tous 
dire  que  si  je  le  puis  ,   je  nuirai  à  un  de 
mes  meilleurs  amisj  et  que  je  suis  bien 
fâchée  de  ne  l'avoir  pas  fait  plutôt.  Le  roi 
soutient  ce  revers  de  fortune  avec  un 
courage  chrétien  qui  attendrit  pour  lui  5- 
mais  qui  fait  pourtant  un  grand  plaisir  à 
ceux  qui  aiment  encore  plus  son  salut  que 
sa  prospérité  sur  la  terre. 

Pour  moi ,  mon  cher  duc ,  j'ai  été 
étonnée  ,  frappée ,  abatue  ,  indignée  ^ 
pétrifiée  dans  le  premier  moment  :  j'ai 
pleuré  l'état  de  mes  amis  ;  et  je  reprends 
courage ,  et  je  me  trouve  un  peu  petite- 
fille  d'Agrippa.  La  foi  vient  à  mon  se» 
cours,  et  me  dit  :  Voilà  le  roi  dans  le  che- 
min des  élus  ,  dont  peu  se  sauvent ,  sans 
ioufeir.  /'avoue  que  la  souffrance  de  Iç 

D6 


78    Let.  de  M^.  de  Maintenon 

voir  souffrir  et  se  contraindre  est  grande, 
et  que  j'aurois  besoin  de  vous  en  ces  mo- 
ments ;  je  ne  parle  à  personne  ,  et  on  n'en 
trouve  point  qui  soit  capable  d'entendre  : 
ïiotre  saint  cardinal ,  qui  auroit  pu  être 
"ma  consolation  ,  est  devenu  un  de  mes 
sujets  de  peine  :  votre  famille  ne  m'aime 
gnere  ,  et  ne  pense  pas  comme  moi  :  je 
me  contente  donc  de  gémir  de  nos  mal- 
heurs devant  celui  qui  les  ordonne  ou  les. 
permet.  Votre  beau-frere  le  duc  de  Gui- 
che  (  I  )  a  véritablement  fait  des  mer- 
veilles ;  Biron  s'est  distingué;  on  loue  le 
duc  de  Villars  ;  on  en  blâme  une  infinité, 
d^autres.  Me.  la  D.  deBourgogne  estravie 
de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  reine  > 
sa  SŒur  ;  car  vous  l'avez  persuadée  que 
si  elle  ne  vous  plaisoit  pas ,  vous  seriez 
incapable  d'en  dire  du  bien  ,  elle  compte 
plus  sur  votre  approbation  que  sur  tout  ce 
qu'elle  en  avoit  ouï  dire  jusqu'ici  :  elle  est 
grosse  ;  mais  l'état  où  nous  sommes  tous, 
rious  rend  peu  sensibles  à  la  joie.  Elle  est 
dans  de  continuelles  agitations  pour  la 
Flandre ,  pour  Turin  ,  pour  l'Espagne  ; 
et  nous  ne  pouvons  de  tous  côtés  attendre 
que  de  mauvaises  nouvelles. 

Je  vous  crois  en  Roussillon ,  ou  bien 

(i)  Colouel  des  gardes  françoises, 
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prêt  dY  arriver.  Mr.  Amelot  désireroit 
bien  que  les  ennemis  fussent  obligés  de 
laisser  des  troupes  en  Catalogne.  N'êtes- 
vous  pas  bien  content  de  Me.  la  princesse 
des  Ursins  et  de  notre  ambassadeur  ? 
II  me  semble  qu'ils  font  de  leur  mieux  , 
et  avec  beaucoup  de  courage.  Comment 
pourroit-on  n'être  pas  content  de  vous  ? 
Vous  donnez  votre  santé  ,  votre  vie  ,  vos 
soins ,  votre  bien  pour  le  service  des  deux 
rois  ;  vous  serez  encore  plus  récompensé 
par  le  plaisir  d'agir  en  homme  de  bien  > 
qui  aime  la  chose  publique  ,  et  qui  saura 
s'envelopper  dans  sa  vertu  ,  si  la  recon- 
noissance  des  hommes  lui  manque. 

Jugez  y  par  la  longueur  de  ma  lettre  ^ 
mon  cher  duc ,  du  plaisir  que  j'aurois  à 
vous  entretenir  ,  si  l'on  peut  appeller 
plaisir  le  soulagement  de  parler  de  nos 
malheurs  avec  quelqu'un  de  raisonnable 
et  qui  pense  comme  nous.  Il  n^  a  plus, 
de  ressource  pour  moi ,  je  ne  verrai  plus 
que  des  peines  ;  pour  vous  ,  qui  êtes 
jeune  ,  vous  pouvez  fort  bien  voir  la 
France  se  remettre  et  s'afFoiblir  pluj 
d'une  fois. 
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LETTRE    XLVIIL 

Ce  II  Juillet  i'Jo6. 

Oui  certainement,  mon  cher  duc  ,  je 
pense  souvent  à  vous  et  au  bonheur 
que  vous  avez  de  penser  si  différemment 
de  tout  ce  qui  m'environne.  Il  est  vrai 
que  îe  départ  de  Marîborough  m'a  bien 
soulagée  :  son  arrivée  m'avoit  donné  la 
fièvre.  Il  va  reprendre  Ems ,  et  ce  n'est 
pas  une  grande  perte.  Il  me  semble  que 
Pon  ne  croit  pas  que  les  ennemis  fassent 
rien  ni  du  côté  du  Rhin  ,  ni  en  Flandre  : 
c'est  l'îtalie  et  l'Espagne  qui  nous  donnent 
de  ^inquiétude.  Le  grand-prieur  ne  fait 
rien  qui  vaille.  Mr.  de  Vendôme  le  va 
joindre  ,  et  par  là  M.  de  la  Feuillade 
devient  général.  On  se  flatte  en  Espagne 
de  lever  et  de  payer  une  armée  ;  si  cela 
se  fait  V  on  ne  pourra  assez  récompenser. 
Orry.  Le  duc  de  Grammont  fait  ici  une 
si  triste  figure ,  qu'il  m'en  fait  pitié.  Il 
sent  bien  que  îe  roi  ne  doit  pas  être 
content  de  lui ,  et  il  a  toute  sa  famille 
sur  \qs  bras  dans  une  affaire  où  il  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  tort.  Mlle,  de  la  Cour 
de  son  côté  n'est  pas  contente.  Ce  pauvre 
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liornme  va  passer  une  triste  vie.  Me.  la 
D.  de  Bourgogne  ne  se  porte  pas  bien  ; 
on  lui  fait  faire  beaucoup  de  recèdes  , 
qui  demanderoient  plui  de  soins  quelle 
n'est  capable  d'en  prendre.  M.  F agon  ne 
fait  pourtant  pas  grand  cas  de  cette  tumeur 
dont  elle  se  vante  ;  car  c'est  sa  manière 
d'aimer  à  donner  de  grand  noms  à  ses'' 
maux.  M.  son  mari  est  furieux  :  on  ne 
peut  appeller  autrement  la  passion  qu'il 
a  pour  elle  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
ait  jamais  vu  une  si  désagréable  pour  celle 
qui  la  cause  ,  et  pour  les  spectateurs.  Je 
n'en  parle  point  en  personne  prévenue 
contre  lui  :  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  sujet 
de  m'en  louer.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
de  grossesse  :  ces  remèdes  les  empêchent 
de  vivre  ensemble  :  et  de  là  en  partie 
Ja  fureur  dont  je  vous  parle.  Vous  avez 
bien  jugé  que  par  plus  d'une  raison  je 
suis  ravie  de  la  grossesse  de  ma  nièce,. 
J'espère  que  Dieu  voudra  bien  vous. 
donner  un  fils.  J'aurois  amené  la  petite 
nièce  ici ,  sans  les  continuels  voyages  que 
TOUS  faisons.  Nous  avons  beau  faire  ^  nous 
ne  nous  divertissons  point  ,  je  ne  dis  pas. 
seulement  la  vieillesse  ,  mais  notre  Prin- 
cesse, qui  n'y  sauroit  parvenir  malgré  ses. 
bonnes  intentions.  Adieu ,  mon  cher  duc  :: 
je  suis  bien-aise  de  ce  que  vous  êtes  uik- 
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peu  mieux  ;  je  ne  m'en  fie  qu'à  ce  que 
vous  m'en  dites  vous-même.  Je  suis  bien 
de  votre  avis  sur  les  remèdes ,  mais  il 
faut  votre  courage  pour  y  renoncer  quand 
on  souffre.  Comme  les  autres  mêlent 
beaucoup  d'inquiétude  à  leurs  maux ,  il 
cherchent  le  soulagement.  Je  me  porte 
assez  bien  aussi ,  et  pour  vous  dire  mon 
état  ,  je  m'ennuie  de  vivre  ,  sans  pour- 
tant aucune  nouvelle  mélancolie. 


LETTRE    XL  IX. 

A  Sainî-Cy  ,  ce  iS  Juillet  jyoSr 

T'Ai  reçu  votre  gros  paquet  de  Perpî- 
•^  gnan  avec  des  lettres  d'Espagne  de 
vieille  date.  Les  affaires  y  ont  bien  changé 
de  face  depuis  ce  temps-là.  Je  me  suis 
trouvé  assez  de  courage  jusqu'ici  par 
rapport  aux  nôtres  ;  mais  je  vous  avoue  , 
mon  cher  duc  ,  qu'il  est  à  bout  depuis  la 
crainte  trop  bien  fondée  d'une  descente 
en  France.  Je  ne  puis  y  voir  les  ennem.is , 
sans  avoir  le  cœur  dans  une  étrange  si— 
tuation.  Je  suis  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  la  partie  supérieure  ,  pendant 
que  l'autreest  dans  l'abattement.  Ma  santé 
devroit  y  succomber,  et  elle  est  meilleure 
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qu'elle  n'a  été  depuis  cinq  ans.  Le  roi 
n'est  point  insensible  ,  mais  courageux  et 
chrétien.  Notre  Piin cesse  est  plus  affligée 
que  son  âge  ne  le  permet.  Tout  cela  ne 
me  console  pas.  Je  me  doutai  bien  que 
vous  ne  me  sentiriez  guère  la  joie  d'être 
lieutenant  -  général  ;  je  le  dis  à  votre 
famille  ,  qui  m'en  faisoit  compliment.  Je 
crois  vous  bien  connoître  ;  vous  aimez  le 
roi  et  l'état.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
écrire ,  quelque  envie  que  j'en  eusse  ;  car 
je  ne  sais  quel  chapitre  traiter  avec  vous. 
Les  plaintes  sont  inutiles  ,  et  on  ne  peut 
pourtant  perdre  de  vue  les  sujets  qu^on 
en  a  ,  ni  s'amuser  à  parler  d'autre  chose. 
Adieu  ,  mon  cher  duc. 


LETTRE    L. 

A  Saint-Cyr ,  ce  44  Juillet   i7o5. 

T'Ai  à  répondre  à  deux  lettres  de  vous , 
•^  mon  cher  duc ,  Tune  du  1 1  ,  et  Pautre 
du  17 ,  et  toutes  deux  aussi  tristes  qu'il 
convient  à  notre  état  présent.  Je  ne 
pourrois  le  supporter  si  je  ne  regardois 
d'où  il  nous  vient ,  et  que  les  hommes 
en  sont  que  des  instruments  entre  les 
mains  de  Dieu  pour  affliger  un  royaumç 
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trop  heureux  ,  et  pour  humilier  un  roi 
trop  grand.  Il  ne  faut  point  raisonner 
avec  le  maître  des  événements,  en  disant 
que  les  rois  qu'il  paroît  abandonner  ,  sont 
pieux  ,  et  que  nos  ennemis  sont  pour  la 
plupart  hérétiques.  Dieu  ne  nous  doit 
point  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  et 
i!  est  bien  sûr  qu'il  est  juste  ,  et  au  milieu 
de  sa  colère,  plein  débouté.  D'ailleurs, 
ce  ne  sont  point  les  opinions  qui  prennent 
les  villes  ou  gagnent  les  batailles.  Nos 
ennemis  sont  pleins  de  prudenceet  d'ha- 
foileté  ,  et  nos  généraux  sont  ma!  habiles  , 
et  notre  soldat  découragé.  Voilà  ,  mon 
cher  neveu  ,  puisque  votire  amitié  pour 
moi  vous  fait  aimer  ce  nom,  ce  que  je 
pense  dans  ce  que  St.  François  de  Sales 
appelle  la  fine  pointe  de  Fesprit ,  tandis 
que  tout  le  reste  de  ce  qui  est  en  moi  est 
dans  la  tristesse  ,  dans  l'abatrement  ,  et 
dans  un  serrement  de  tccur  qui  devroit 
bien  terminer  cette  misérable  et  trop 
.longue  vie  :  précisément  depuis  ce  temps- 
là  ,  je  me  porte  mieux. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé.  Même 
courage  ,  même  soumission  h  la  volonté 
de  celui  qui  dispose  des  empires  ;  tou- 
jours malheureux  ,  et  faisant  toujours 
tom  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'être  pas.  Notre 
<3ami  M.  Chamillart  est  accablé  de  travail,^ 
et  pénétré  de  douleur^ 


A  M.   LE  D.  DE   NOAILIES.      ÎJ 

Les  Castillans  donnent  de  grandes 
marques  de  fidélité.  Il  me  paroît  que  le 
roi  d'Espagne  est  résolu  à  donner  une 
bataille  aussi-tôt  que  nos  troupes  auront 
joint  les  siennes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en 
puisse  voir  une  plus  décisive.  Il  y  va  du 
sort  de  l'Espagne  ;  et  si  l'Espagne  se  perd , 
quelle  perte  pour  la  France! 

Les  affaires  ne  prennent  pas  un  bon 
tour  en  Italie  ;  et  je  tremble  pour  le 
succès  de  Turin.  M.  de  Vendôme  ne 
peut  être  assez  loué  ;  il  a  mille  choses 
pour  lui,,  mais  il  croit  aisément  ce  qu'il 
«désire. 

]  D'un  autre  côté  ,  nous  attendons  îa 
flotte.  On  nous  dit  hier  qu'elle  étoit  en 
mer  ;  et  je  ne  doute  point  que  je  n'ap- 
prenne ce  soir  ',  en  arrivant  à  Marly  , 
qu'elle  fait  une  descente  en  France.  La 
bonne  nuit  ! 

Les  nouvelles  de  Flandre  étoient  que 
les  ennemis  assiégeoient  Menin.  Le  ro>i 
reçut  ses  trois  couriers  tous  à  la  fois  ,  qui 
représentent  assez  l'état  de  Job.  Dieu  lui 
donne  les  mêmes  peines  ,  qu'il  lui  donne 
la  même  patience  ! 

Si  le  roi  d'Espagne  ne  rentre  bientôt 
dans  Madrid  ,  je  ne  douté  pas  que  Napîes 
et  la  Sicile  ne  se  révoltent  ;  car  tous  les 
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royaumes  suivront  toujours  la  destinée  de 
Madrid. 

M.  de  Vendôme  ne  peut  être  parti  que 
du  18.  Tout  retarde  ;  et  nous  sommes 
pressés  de  tous  côtés  par  l'ennemi  le  plus 
actif. 

Notre  chère  Princesse  se  porte  assez 
bien ,  malgré  ses  inquiétudes  surprenantes 
dans  une  personne  de  son  âge  ,  de  son 
caractère  ,  de  son  sexe  et  de  son  rang. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  est  toujours 
amoureux,  dévot ,  scrupuleux  ,  mais  tous 
les  jours  ,   plus  raisonnable. 

Non  ,  ie  n'ai  personne  à  qui  parler , 
et  ma  solitude  m'épargne  beaucoup  de 
fautes.  Car  mes  conférences  ne  seroient 
ni  favorables  ,  ni  glorieuses  au  prochain. 
Les  hommes  sont  très-mal  dans  mon  esprit, 
et  je  ne  regarde  pas  les  femmes.  Adieu  , 
mon  cher  duc  :  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  recommander  le  zele  pour  le  roi  et 
pour  l'état.  Vous  agissez  sur  des  principes 
qui  ne  peuvent  changer.  Et  si  vous  ne 
trouvez  pas  toute  la  reconnoissance  que 
vous  méritez ,  vous  trouverez  de  solides 
récompen  ses. 
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LETTRE    LI, 

ij  Août  ijo6m 

JE  pense  tout  comme  vous ,  mon  chec 
duc  ,  sur  le  commerce  que  nous  vou- 
drions avoir  ensemble.  Vous  êtes  un  des 
hommes  du  monde  à  qui  j'aurois  le  plus 
de  choses  à  dire  ,  et  à  qui  j'en  ai  le  moins 
à  écrire.  Vous  aurez  eu  plutôt  que  nous 
les  nouvelles  d'Espagne  ,   qui  nous  ré- 
jouirent fort  hier  au  soir. Voilà  donc  Phi-« 
lippe  V  encore  retourné  à  Madrid  !  Dieu 
veuille  qu'il  n'en  sorte  plus  !  Les  Castillans 
ont    été    aussi    affectionnés    ,    que   les 
Catalans  ont  été  révoltés.   Vous  avez-là 
de  vilains  voisins  ;  ne  sont-ils  pas  las  de 
l'archiduc  ,  et  ne  pourriez  -  vous  point 
tramer  encore  quelque  trahison  avec  eux  ? 
On    nous    assura    hier  que  la   flotte  se 
sépare  :  si  cette  nouvelle  se  trouve  vraie  ^ 
elfe  vaudra  bien  celle  d'Espagne.  L'ar- 
rivée de  M.  de  Vendôme  en  Flandre  ra- 
nime nos  troupes  ;  on  croit  que  si  Menin  (  i  ) 

(i)  Menin  se  fendit  après  ^  8  jours  de  tranchée 
ouverte  )  et  la  prise  de  cette  ville  fut  suivie  dé" 
celle  de  Dendermoode  et  d'Ath. 
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dure  nn  temps  raisonnable,  sa  prise  finira 
cette  campagtre.  M.  de  la  Feuillade  m'a 
mandé  que  Turin  sera  pris  à  la  fin  de 
ce  mois.  Le  roi  se  porte  parfaitement 
bien  ;  et  nous  étions  tous  bien-aises  hiec 
de  lui  voir  un  éclat  de  joie.  Je  îi'ai  pres- 
que pas  eu  de  fièvre  depuis  l'affaire  de 
Flandre  ;  auriez-vous  cru  que  c'étoit  là 
le  remède  qu'il  me  falloir  ?  Adieu  ,  mon 
cher  duc  ,  c'est  bien  sincèrement  que  je 
vous  aime ,  parce  que  jç  vous  estime 
beaucoup. 


LETTRE     L  IL 

A  Venailles ,  ce  Z  Septembre  iJo6, 

HE  bien  ,  rrîon  cher  duc  ,  vous  faites 
des  merveilles  ,  et  on  peut  juger  de 
ce  que  vous  feriez  si  vous  aviez  un  peu 
jpîus  d^tofFe  eritre  les  mains.  Il  est  vrai 
que  les  affaires  d'Espagne  vont  assez  bien  ; 
mais  nous  en  avons  tant  de  mauvaises  , 
qu'il  nous  reste  toujours  beaucoup  d'in- 
quiétude. Le  siège  de  Turin  va  bien  len- 
tement ;  on  espère  pourtant  le  prendre  , 
^t  je  crois  que  pour  le  manquer  ,  il  fan- 
droit  que  le  prince  Eugène  eût  battu  M. 
Te  duc  d'Orléans  :  ce  qui  ne  paroît  pas 
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fclen-aisé  ,  sur-tout  ayant,  joint  M.  de  ta 
Eçuillade.  La  fiotte  me  fait  toujours  une 
grande  peine  ,  soit  qu'elle  vienne  ert 
France ,  ou  qu'elle  aille  en  Espagne.  On 
sîiit  fort  bien  dire  qu^il  faut  tout  remettre 
entre  les  mains  dé  Dieu  ;  mais  c'est  sou- 
vent un  langage  :  on  sent  bien  dans  Toc- 
camion  qu'on  veut  ce  qu'on  veut  avec  un 
grand  attachement.  Vous  aurez  su  que 
le  voyage  de  Fontainebleau  a  été  rompa 
pour  notre  Princesse  ,  et  remis  pour  nous 
au  13  de  ce  mois.  Vous  avez  une  sœur 
qui  ne  fut  pas  indifférente  à  cette  nou- 
velle y  et  qui  me  fit  une  grande  pitié  :  je 
ipe  conforme  à  l'inclination  que  vous  avez 
pour  elle  ,  et  plus  je  la  vois ,  et  plus  elle 
me  plaît.  Le  roi  la  traite  à  merveilles  , 
et  elle  a  aussi  beaucoup  de  goût  pour  lui. 
Je  m'en  vais  à  Saint  -  Gerrtiain  voir  notre 
triste  reine  ,  que  je  ne  suis  plus  en  état  de 
consoler  ;  car  j'ai  moins  de  courage  qu'elle, 
^t  nous  ne  sommes  pas  ici  si  accoutumés 
^ux  mauvaises  aventures.  Les  ennemis  de 
la  princesse  des  Ursins  répandent  qu'elle 
est  mal  avec  le  roi ,  et  qu'elle  sera  rap- 
pellée  encore  une  fois  :  rien  n'est  si  faux , 
et  je  vous  assure  que  depuis  qu'elle  est 
partie,  il  n'y  a  pas  eu  un  mot  à  reprendre 
dans  sa  conduite  ,  ni  dans  celle  de  notre 
ambassadeur.  Adieu  ,   mon  cher  duc  i 
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triste  ou  gaie  ,  je  suis  la  même  pour  vous  j 
et  mes  sentiments  sont  fondés  sur  ce 
qui  ne  peut  changer. 

LETTRE    LUI. 

Ci  12  Septembre  1706, 

IL  y  a  bien  des  choses  ,  M.  le  duc  ^ 
auxquelles  il  n'y  a  point  de  remède. 
Je  doute  que  vous  me  fassiez  un  compli- 
ment sur  la  prise  de  Turin  :  tout  y  languit  ; 
notre  armée  est  diminuée  considérable- 
ment ;  mais  vous  savez  tout  cela  mieux 
<jue  moi.  Nous  attendons  toujours  la  des» 
cente  ,  sans  savoir  où  :  nous  n'avons  pas 
même  de  nouvelle  que  la  flotte  ait  mis 
à  la  voile.  Nous  partons  pour  Fontaine- 
bleau ;  j'y  serai  bien  seule  ;  car  je  n'aurai 
ni  la  Princesse  ,  ni  les  dames  du  palais. 
Je  compte  y  voir  quelquefois  la  marquise 
de  la  Valliere  ,  qui  ne  sera  peut-être  pas 
fâchée  de  respirer  avec  moi  ;  je  suis 
affamée  de  la  solitude  ,  et  son  cœur  me 
paroît  en  presse.  Me.  la  maréchale  de 
Noailles  me  parla  hier  de  vous  ,  comme 
si  vous  deviez  passer  l'hiver  en  Roussillon. 
Je  ne  m'y  opposerai  certainement  pas  , 
si  vous  y  êtes  nécessaire  pour  le  service 
des  deux  rois  ;  mais  si  cela  n'étoit  pas  ,- 
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je  voudrois  vous  voir.  Je  me  porte  par- 
faitement bien  depuis  nos  derniers  et 
plus  grands  malheurs.  Je  n^ai  plus  de  ces 
fièvres  qui  me  prenoient  à  toutes  les  mau- 
vaises nouvelles.  M.  Fagon  dit  que  c'é- 
toit  le  changement  qu'elles  faisoient  en 
moi ,  et  que  mon  cœur  étant  présente-^ 
ment  toujours  dans  la  même  situation  , 
il  n'y  a  plus  d'inégalité.  Vous  en  croirez 
ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  ne  vous  laisse 
pas  la  même  liberté  sur  les  sentiments 
que  j'ai  pour  vous. 


L  E  T  T  R  E    LIV. 

*  A  Saint-Cyr  ^  ce  a5  Ayriî, 

TOus  vos  bons  amis ,  au  nombre  des- 
quels je  me  range ,  étoient  en  peine 
de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles  par 
M.  le  maréchal  :  car  nul  autre  ne  pré- 
tendoit  à  cet  honneur.  Vous  avez  passé 
mes  espérances ,  mon  cher  duc ,  en  m'é- 
crivant.  Je  trouve  très-bien  que  ce  soit 
de  la  main  d'un  secrétaire ,  et  je  pourrai 
bien  vous  le  rendre  quand  l'occasion 
s'en  présentera.  Les  cataplasmes ,  qu'on 
vous  met ,  ne  me  donneroient  pas  une 
si  grande  idée  de  votre  mal ,  que  de  vous 
TomeT.  (ii)    E 
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voir  demeurer  tout  court.  Je  connois 
votre  zèle  pour  le  roi  ,  et  votre  amitié 
pour  la  France  ;  et  j'ai  plusà  craindre  que 
vous  ne  vous  pressiez  ,  qu'on  en  auroit 
avec  un  autre  qui  ne  se  presseroit  pas  assez. 
Au  reste  ,  vous  êtes  parfaitement  bien 
êLvec  M.  le  contrôleur-général  :  je  l'aï 
vu  ce  matin  ,  et  nommai  votre  nom  sans 
dessein.  Il  s'est  mis  sur  vos  louanges  d'un 
fort  bon  ton  ,  et  prétend  être  aussi  fort 
bien  avec  vous ,  je  l'en  ai  assuré.  Il  me 
paroît  déjà  chargé  de  quelqu'un  de  votre 
famille  ;  je  vous  ai  mis  à  part ,  sans  les 
abandonner.  A  propos  de  famille  ,  n'êtes- 
vous  pas  bien-aise  d'avoir  un  mousque- 
taire au  lieu  d^un  abbé  ?  Me.  la  maré- 
chale en  rit  fort  :  il  va  faire  la  campagne  , 
et  à  son  retour  son  détournement  sera  ou- 
blié ,  et  on  vous  le  donnera  ,  si  nous 
sommes  assez  malheureux  pour  que  la 
guerre  dure.Notre  Princesse  s^est  blessée, 
et  après  plusieurs  accouchements  douteux 
et  qui  exerçoient  la  faculté  et  toutes  nos 
dames ,  elle  en  fit  hier  au  soir  un  d'un 
véritable  enfant ,  dont  elle  est  très-afBigée. 
Je  tâche  de  la  consoler  pour  le  passé  , 
et  de  la  faire  profiter  pour  l'avenir  de 
sa  propre  expérience.  Elle  doit  se  trouver 
bien  heureuse  de  ce  que  vous  n'êtes 
pas  ici  :  vous  l'auriez  bien  grondée.  Je  ne 
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fais  plus  que  languir  :  je  m'ennuie  à 
Marly  ,  parce  que  je  suis  plus  exposée 
au  monde  ;  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE    LV. 

A  Marly  ,  ce  4  Mai, 

IL  me  semble  qu'il  y  a  bien  long-temps 
que  je  ne  vous  ai  écrit ,  mon  cher 
duc  ,  et  je  n'en  ai  pourtant  pas  été  moins 
occupée  de  vous.  M.  des  Ursins  est  ici , 
et  le  bien  de  l'état  passe  aujourd'hui  chez 
moi  avant  tous  les  devoirs  de  Pamitié.  Je 
fus  hier  enfermée  dans  mon  entresol  une 
heure  et  demie  avec  M.  de  Maulevrier. 
La  conversation  n'étoit  pas  aisée  :  il  ne 
parle  pas  mieux  qu^il  nefaisoit,  et  j'en- 
tends un  peu  moins.  Il  falloit  remédier  à 
ces  deux  inconvénients  par  une  grande 
application  ,  qui  n'est  pas  trop  bonne  à 
ma  tête.  Il  a  cru  m'apprendre  bien  des 
choses  ;  il  n'a  fait  que  confirmer  tout  ce 
qui  nous  a  paru  de  nos  ambassadeurs  , 
et  nous  montrer  qu'il  dit  très- vrai  dans  le 
compte  qu'il  rend.  Y  aura-t-il  encore 
^u  remède  à  l'état  où  se  trouve  l'Es- 
pagne ?  Je  crains  qu'après  qu'on  aur^  tiré 
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de  lui  les  éclaircissements  que  chacun  est 
bien- aise  d'avoir  ,  il  ne  demeure  avec  un 
nombre  d'ennemis  irréconciliables  :  il  me 
paroît  très-honnête  homme  et  droit  :  l'es- 
time que  vous  avez  pour  lui  m'a  disposée 
à  lui  parler  ouvertement  ,  outre  que  de 
mon  naturel  je  ne  suis  pas  mystérieuse. 
Il  parle  de  cette  jeune  reine  comme  Me. 
la  princesse  des  Ursins.  Je  ne  regrette 
point  de  m'en  aller  bientôt  ,  mon  cher 
duc  :  les  hommes  sont  insupportables 
quand  on  les  voit  de  près.  Le  roi  se 
porte  bien  ,  et  je  le  soupçonne  de  faire 
traîner  sa  convalescence  pour  demeurer 
ici ,  où  il  fait  effectivement  très-beau.  Je 
voudrois  bien  être  à  Versailles  pour  re- 
gagner Saint-Cyr  ,  dont  j'ai  un  extrême 
besoin  :  je  ne  puis  soutenir  le  vacarme  de 
mon  cabinet  :  il  y  a  plus  de  cinquante 
femmes  à  Marly.  Nous  avons  mangé  du 
beurre ,  mais  vous  n'y  étiez  pas  ;  et  les 
souhaits  que  nous  fîmes  là-dessus ,  ne 
vous  valoient  point.  Notre  D.  de  Bour- 
gogne ne  se  console  point ,  quelques  ef- 
forts qu'elle  fasse  pour  s'étourdir  :  et  cette 
inquiétude  ,  jointe  à  sa  vivacité  naturelle  , 
la  rend  assez  insupportable.  Adieu  :  voici 
M.  Chamillart  ,  dont  je  suis  toujours 
bien  contente. 


A  M.    LE   D.   DE  NOAILIES.       9$ 

*  — ______ ^———« 

LETTRE    LVI. 

A  Fonîainehleau ,  ce  aj  Juin, 

JE  n^ai  nnl  plaisir  à  vous  écrire ,  mon 
cher  duc,  et  je  n'y  vois  aucune  uti- 
lité: nous  en  sommes  souvent  demeurés 
d'accord  ,  pourquoi  jdonc  vous  en  fâchez- 
vous  !  J^entends  parfaitement  votre  lettre, 
mais  n'allez  pas  devenir  un  courtisan  in- 
quiet. Faites  le  mieux  que  vous  pourrez. 
Àssurez-vous  du  témoignage  de  votre 
-conscience  :  n'nttendez  rien  des  hommes  ; 
les  biens  qu'ils  promettent  sont  peu  de 
chose ,  et  les  maux  qu'ils  font  n'ont  pas 
plus  de  durée  ;  ils  sont  légers  dans  les 
uns  comm&dans  les  autres.  Mais  où  m'em- 
porte toute  ma  solidité  ?  Je  vous  fais  une 
lettre  de  consolation  ,  quand  je  ne  sais 
nul  sujet  de  peine  pour  vous  :  il  n'y  a 
personne  qui  soit  plus  mal  instruite  de  ce 
qui  vous  regarde  :  on  ne  me  nomme  pas 
votre  nom  ;  je  vois  peu  Mr.  votre  père  , 
qui  est  celui  avec  qui  je  pourrois  parler 
de  vous.  Il  me  paroît  content  sur  ce  qui 
vous  regarde  ,  et  sans  chagrin  sur  les 
troupes  qu'on  vous  ôte.  J'ai  cru  aussi  que 
vous  recevriez  tout  en  grand  homme ,  et 
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que  vous  feriez  ce  que  vous  pourriez  ,  à 
proportion  des  moyens  qu'on  vous  four- 
niroit.  Je  ne  doute  pas  que  le  style  ne 
soit  différent  quand  les  intérêts  le  sont.  Je 
ne  sais  où  j'en  suis  là-dessus.  Le  roi  se 
porte  à  merveille  :  voilà  ce  que  vous 
désirez.  Notre  Princesse  n'a  nul  sujet  de 
vous  craindre ,  ses  plaisirs  sont  modérés , 
et  ses  soins  pour  M.  son  mari  très-em- 
pressés. Elle  s'amuse  fort  avec  M.  de  Mé- 
sanges :  et  je  m'y  amuserois  aussi ,  si  je 
me  voyois  quelques  moments  à  jouir  de 
ce  qu'il  m'apprendroit.  La  duchesse  de 
Noailles  passe  ses  journées  avec  moi,  et 
îes  soirées  avec  M.  son  beau-pere  ,  dont 
je  suis  inquiète  :  il  est  souvent  assoupi  et 
dans  une  grande  tristesse.  Adieu  ,  M.  le 
duc^  je  suis  très-lasse  de  vivre  :  peu  de 
choses  me  plaisent  :  les  jours  sont  longs 
ici  :  je  ne  suis  point  fort  triste  ,  nous  n'en 
avons  point  de  nouveaux  sujets  ;  mais  la 
mort  est  préférable  à  la  vie.  Ne  vous  fâ- 
chez point  de  ce  discours  ,  il  ne  vient 
point  de  chagrin. 
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LETTRE    LVII. 

Ce  i5  Juillet  1707, 

MR.  le  maréchal  de  Noailles  ne  vous 
aura  pas  laissé  ignorer  que  le  ma- 
réchal de  Villars  s'est  un  peu  trop  avancé, 
et  que  les  ennemis  l'ont  coupé  ;  mais  il 
cissure  fort  qu'il  conservera  la  supério- 
rité qu'il  a  eue  jusqu'ici ,  à  moins  que  les 
ennemis  n'envoyassent  un  puissant  se- 
cours. On  l'élevoit  aux  nues ,  quand  il 
ravageoit  l'Allemagne  ;  c'est  le  dernier 
des  généraux  ,  depuis  qu'il  a  ignoré  la 
•marche  des  ennemis  :  les  discours  de  ce 
sallon  (  de  Marly  )  seront  donc  éternelle- 
ment les  mêmes  ? 

Je  puis  vous  assurer  que  le  roi  est  très- 
content  de  ce  que  vous  faites ,  et  très- 
persuadé  de  votre  attachement  pour  lui  : 
vous  agissez  sur  des  principes  qui  vous 
soutiendront  toujours.  Mes  inquiétudes 
sont  présentement  pour  la  Provence  : 
beaucoup  de  gens  les  croient  mal  fon- 
dées :  qu'ils  aient  raison  !  Le  scorbut  est 
dans  la  flotte  des  ennemis  :  on  dit  qu'ils 
jettent  dans  la  mer  tous  les  jours  plus  de 
cinquante  hommes  :  il  est  bien  malheu- 
reux d'avoir  à  s'en  réjouir  !  Si  nos  affaires 
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se  soutiennent  de  ce  côté-là  ,  nous  pour- 
rions avoir  la  paix. 

Votre  denier  de  la  veuve  a  été  très- 
bien  reçu  :  vous  faites  ce  que  vous  pouvez, 
et  on  est  bien  persuadé  que  ce  n'est  ni 
le  zèle ,  ni  le  courage  qui  vous  manquent. 
Le  mariage  que  vous  savez  ne  va  pas 
bien  ;  et  je  crois  ,  par  des  raisons  que 
je  ne  saurois  expliquer ,  qu'il  seroit  mau- 
vais pour  tout  le  monde.  Nous  avons  six 
Noailles  à  la  cour. 

Mes  chagrins  sur  le  jansénisme  augmen- 
tent tous  les  jours  ,  sans  que  j'y  voie 
aucun  remède.  On  a  commencé  à  gâter 
le  Val-de-Grace  ,  et  le  roi  en  a  un  sen- 
sible chagrin  par  rapport  à  la  reine-mere. 
Je  suis  plus  que  jamais  hermite  à  la 
cour  ,  et  il  n'y  a  personne  sans  excep- 
tion à  qui  je  daigne  parler  :  ma  vieillesse 
me  console  de  tout.  Adieu  ,  mon  cher 
duc  ;  je  vous  estime  trop  pour  ne  vous 
pas  aimer.  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne 
prétend  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
homme  de  France  :  elle  vous  aime  et 
vous  estime  par  des  réflexions  au-dessus 
de  son  âge.  Sa  conduite  est  assez  folle  , 
et  cependant  je  lui  trouve  un  fond  de 
raison  qui  me  fait  beaucoup  espérer  pous 
l'avenir  :  elle  et  M.  son  mari  sont  danr 
une  parfaite  union.  Il  y  a  dans  le  régi- 
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ment  d'Artois  un  sous-lieutenant  de  la 
compagnie  de  M.  le  chevalier  de  Balin- 
court  ;  il  est  sous  ma  protection  ,  '  et  je 
vous  le  recommande  ,  mon  cher  duc  , 
s'il  mérite  que  je  me  mêle  de  lui.  Il  est 
parfaitement  bien  gentilhomme,  et  frère 
de  la  petite  musicienne  que  vous  m'avez 
vue  à  Versailles. 


LETTRE    LVIII. 

A  Saïnt-Cyr  y  ce  3i  Juillet  1707. 

J'Ai  de  temps  en  temps  ma.petite  fièvre. 
Il  s'y  en  joint  quelquefois  une  autre 
un  peu  plus  forte  avec  des  vomissements. 
L'intervalle  de  ces  accidents  n'est  pas 
assez  long  pour  me  remettre  ,  et  j'en  suis 
fort  afFoiblie.  Je  sue  ^  dès  que  je  veuK 
écrire  quatre  mots.  Aussi  l'on  ne  voit 
presque  plus  que  le  caractère  de  votre 
cousine.  Les  affaires  de  Provence  me  pa- 
roissent  bien  sérieuses.  Et  quoi  qu'on  dise 
à  Versailles, où  l'on  chantcit  victoire  hier 
au  soir  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'on 
ne  prenne  pas  Toulon  et  tout  le  reste. 
Je  ne  saurois  me  réjouir  que  je  ne  sache 
M.  de  Savoie  en  marche  pour  s'en  re- 
tourner chez  lui. 
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Me.  la  duchesse  de  Noailles  s'est  bien 
conduite  à  Marly.  Elle  a  reçu  de  très- 
bons  traitements  du  roi  et  de  Me.  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Elle  passoit  la  plu- 
part de  ses  journées  à  jouer  au  trictrac 
avec  Me.  de  Dangeau  dans  mon  cabinet , 
plutôt  que  d'aller  dans  le  saîîon.  Ma- 
dame v^otre  mère  m'a  assuré  plusieurs  fois 
qu'elle  étoit  bien  contente.  Elle  vint  hier 
ici ,  et  y  est  encore  a'ujourd'hui.  Elle  a  fait 
ses  dévotions  trois  fois  en  assez  peu  de 
temps.  Elle  a  pris  M.  Treilh  pour  son 
confesseur.  Que  ces  commencements  se 
soutiennent  !  Mais  elle  est  bien  jeune  pour 
être  sitôt  raisonnable.  Je  vous  tiendrai 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 

Je  m'accommoderois  fort  bien  d'avoir 
quelque  commerce  avec  une  de  vos  sœurs. 
Mais  il  faudroit  le  traiter  aussi  secrète- 
ment qu'une  galanterie. 

Adieu  ,  mon  très-cher  duc  :  ne  ver- 
rons nous  point  finir  ce  malheureux  temps 
par  une  paix  qui  vous  remette  derrière 
votre  maître  pour  ne  le  plus  quitter  ? 
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LETTRE    LIX. 

A  Saint-Cyr  ^  ce  2  Septembre  1707. 

T  E  mourois  d'envie  de  voir  par  vos  let- 
•^  très  la  joie  que  vous  avez  du  départ 
de  M.  le  duc  de  Savoie  :  quelque  témé- 
raire que  ïùt  l'entreprise,  elle  eût  réussi , 
si  on  avoit  cru  les  conseils  du  prince  Eu- 
gène ;  quoi  qu'il  en  soit  ,  voilà  un  grand 
bonheur. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  vous  allez 
porter  le  faix  des  plus  grandes  affaires  , 
et  que  les  efforts  de  nos  ennemis  vont  se 
tourner  de  vôtre  côté.  J'ai  toujours  dans 
le  cœur  que  Dieu  n^abandonnera  pas  nos 
majestés;  il  paroît ,  comme  vous  le  dites  , 
qu'il  a  fait  lui-même  le  partage  :  mais 
on  prétend  que  les  Anglois  ne  consenti- 
ront jamais  à  ce  que  Dieu  a  fait  :  il  fau- 
droit  que  d'heureux  événements  nous  mis- 
sent en  état  de  donner  la  loi.  Voilà  un 
prince  des  Asturies  ,  qui  va  redoubler 
l'affection  des  peuples  :  mais  on  ne  peut 
pas  toujours  les  soutenir  ;  en  vérité  ,  il  est 
bien  difficile  de  comprendra  comment 
cette  fusée  pourra  se  démêler. 

Je  voudrois ,  mon  cher  duc  ,  vous  ca- 

}16 
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cher  le  déplaisir  que  j^ai  de  voir  celui  de 
notre  cardinal  :  ses  affaires  avec  le  roi  se 
gâtent  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  je 
n'y  vois  point  de  remède  ,  je  n'ose 
presque  lui  en  parler.  Si  quelqu'un  y  pou- 
voit  quelque  chose  ,  ce  seroit  vous  ;  maii 
nous  ne  vous  verrons  de  long-temps  :  je 
n'ai  pas  le  courage  de  passer  de  cette  ma- 
tière là  aux  nouvelles  de  notre  cour  :  il 
faut  seulement,  pour  répondre  à  votre 
amitié  ,  vous  dire  que  je  me  porte  assez 
bien  présentement.  Je  passe  mes  jours 
avec  Me.  votre  femme. 


LETTRE    LX. 

A  Fontainebleau  ^  ce  i3  Septembre  1707. 

NOus  sommes  arrivés  ici  en  bonne 
santé  ,  et  toute  la  cour,  très  occu- 
pée des  chasses  déjà  faites  ,  et  des  chasses 
à  (aire.  J'aurois  plus  d'envie  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  ,  que  vous  n'en  aurez 
d'apprendre  des  nôtres  ,  au  moins  de 
celles  qui  font  l'attention  de  la  plupart  des 
courtisans.  M.  le  maréchal  de  Noailles 
ne  vous  laissera  pas  ignorer  les  considé- 
rables ;  nous  avons  celle  de  la  mer.  Il 
est  certain  que  nous  avons  eu  l'avantage  ; 
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mais  nous  ne  pouvons  savoir  que  par  les 
marins  le  plus  ou  le  moins  de  cet  avan- 
tage. Je  cherche  une  retraite  contre  la 
volière  ,  qui  est  plus  vive  depuis  hier , 
que  je  ne  l'ai  jamais  entendue  :  si  elle  est 
fatigante  dans  le  temps  où  Pon  n'a  rien 
qui  afflige  ,  jugez  de  ce  qu'elle  sera  dans 
celui-ci  ,  où  j'ai  un  grand  serrement  de 
cœur  sur  ce  qui  s'est  passé  ,  et  sur  les 
suites  que  j'en  crains-  Je  suis  soumise  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  mais  cette  soumission 
n'ôte  pas  la  tristesse  ;  votre  état  y  met  le 
comblé.  Il  faut  plus  de  courage  pour  la 
soutenir  que  pour  aller  au  combat  :  au 
combat  on  est  tué  ;  et  ici  Ton  meurt. 
Quand  je  pense  à  cet  hyver ,  qui  n'est 
pas  bien  éloigné ,  où  Ton  se  divertissoit 
dans  mon  cabinet ,  et  que  ^  de  ce  qui 
y  étoit^  le  duc  de  Guiche  et  vous  ,  étiez 
peut-être  en  langueur  pour  toute  votre 
vie  ,  et  que  le  marquis  de  Noailles  et 
Labaume  sont  morts,  je  vois  le  peu  de 
fond  et  de  projets  qu'il  faut  faire.  Il 
n'y  a  que  moi  qui  ne  saurois  mourir. 
Je  vous  embrasse,  mon .  cher  duc  ,  avec 
ces  tristes  réflexions. 
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LETTRE    LXI. 

A  Versailles  y  ce  16  Mars, 

OU  avez-vous  pris ,  mon  cher  duc  , 
que  je  suis  afîligée  des  discours  des 
courtisans  ,  vous  qui  savez  que  nous 
vivons  d'injures  ?  J'ai  été  choquée  de  celui 
d'un  de  vos  amis.  Vous  savez  que  ce  qui 
est  déraisonnable  me  déplaît ,  et  que  j'ai 
peine  à  comprendre  dans  ces  occasions- 
là  ,  que  l'esprit  ne  supplée  pas  au  cœur. 
Si  vous  étiez  prophète  ,  je  serois  bien 
consolée  par  les  assurances  que  vous  me 
donnez  ,  que  nos  maux  sont  passés.  Nous 
voici  pourtant  à  la  veille  d'une  campagne 
bien  importante.  On  s'y  prépare  avec  plus 
de  confiance  et  de  courage  que  les  autres 
années ,  et  tout  le  monde  convient  que 
les  arrangements  sont  meilleurs. 

le  roi  donna  le  gouvernement  de  Va- 
lenciennes  au  chevalier  de  Luxembourg, 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  lui.  Le  comte 
d'Aubîgné  me  dit  en  ce  moment  qu'il 
est  inspecteur.  J'en  suis  très-aise  ,  et  je 
vcudrois  voir  ce  nom-là  se  relever. 

On  parle  d'un  beau  discours  que  le  ma- 
réchal de  Villeroi  a  fait  ,  en  prenant  pos- 
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session  de  la  place  de  doyen  des  maré- 
chaux de  France.  II  me  parle  toujours 
comme  un  de  vos  meilleurs  amis  :  ma- 
dame votre  mère  ne  le  croit  pas. 

Me.  de  Caylus  est  assez  mal  ,  pour 
me  donner  de  l'inquiétude. 

Notre  Princesse  se  met  en  pièces  pour 
se  divertir  ,  sans  y  parvenir.  Elle  n'a  ja- 
mais été  si  sérieuse. 

Je  crois  être  présentement  assez  bien 
avec  Madame  votre  mère.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    LXII. 

A  Marly  ,  ce  3  Mai  j  708. 

J'Ai  reçu  deux  lettres  de  vous  presque  à 
la  fois  ,  l'une  du  12  ,  et  l'autre  du  2.7. 
Je  suis  bien  affligée  de  votre  état ,  et  par 
rapport  à  vous ,  et  par  rapport  aux  affaires 
du  roi.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  sur 
le  ton  plaintif ,  et  je  juge  par  ià  de 
l'extrémité  où  vous  vous  trouvez  :  on 
m'assure  qu'on  y  donne  tous  les  ordres 
que  vous  proposez.  Mr.  le  maréchal  de 
Noailîes  vous  instruit  des  armées.  M.  de 
Vendôme  part  aujourd'hui ,  bien  content 
de  la  sienne  ,  et  bien  plein  de  conHance 
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qu'il  va  faire  des  merveilles.  Il  m'est  re- 
venu qu'on  dit  ici,  que  le  maréchal  de^ 
Villars  ,  refusera  de  commander  en  Dau- 
phiné  :  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une' 
telle  sottise  ;  et  j'en  serois  bien  fâchée. 
Nos  princes  sont  ravis  d'aller  en  Flandres. 
M.  Chamiilartest  charmé  de  M.  l'électeur 
de  Bavière  :  mais  ce  que  j'entends  dire 
aux  autres  me  feroit  trembler  pour  l'Al- 
lemagne ,  s'il  nWoit  un  bon  conseil  , 
et  M.  le  maréchal  de  Berwick  ,  présente- 
ment l'homme  à  la  mode ,  et  digne  de 
l'être. 

M.  le  maréchal  vous  mandera  sans  doute 
le  très- petit  bishiglio  dont  on  a  soupçonné 
Mrs.  les  maréchaux  de  France  ,  qui  se 
réduira  ,  je  crois,  à  rien.  Mr.  votre  père 
me  fit  là-dessus  une  réponse  qui  a  bien 
fait  sa  cour.  Ecrivez- moi  toujours  par  un 
secrétaire  ;  c'est  un  soulagement  pour 
vous  et  pour  moi  ;  et  nous  sommes  tous 
deux  trop  sages  pour  nous  écrire  des 
choses  bien  im.portantes. 

Votre  maître  se  porte  parfaitement 
bien.  Il  est  content  de  vous  ;  et  je  sais 
combien  vous  l'êtes  de  lui.  La  D.  de 
Noailles  ne  me  quitte  point ,  et  il  me 
semble  qu'elle  fait  fort  bien.  Elle  et  Me, 
de  Cayius  sont  en  faveur  auprès  de  notre 
Princesse  ,  et  n'en  abusent  pas.  Je  vous 
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aime  toujours ,  et  je  vous  le  dis  avec  la 
sécheresse  d^une  personne  qui  ne  mesure 
point  l'amitié  sur  les  démonstrations. 


LETTRE    LXIIL 

% 

:a.  a  Fontainebleau  ,  ce  12  Août  1708. 

NOus  sommes  convenus  que  notre 
commerce  ne  pouvoit  être  agréable  , 
et  je  le  sens  tous  les  jours.  Vous  me  taisez 
tout  ce  que  vous  pensez  :  et  comme  je 
serois  aussi  prudente  que  vous ,  quoique 
fort  tentée  de  ne  Pétre  pas  ,  je  vous 
écris  le  moins  que  je  puis.  Vous  savez 
Pétat  où  nous  sommes  ;  et  vous  com- 
prenez parfaitement  le  mien  en  particu- 
lier :  vous  êtes  mieux  instruit  que  moi 
des  affaires  générales  ,  car  votre  gazetier 
est  fort  soigneux  de  s'en  informer  ;  ainsi 
je  ne  veux  vous  parler  que  de  Me.  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  passe  mes 
espérances ,  et  même  mes  souhaits , 
dans  la  manière  vive  et  tendre  dont 
elle  aime  son  mari.  Je  ne  l'aurois  jamais 
cru;  et  s^il  pouvoit  le  voir,  je  crois  qu'U 
en  mourroit  de  joie  :  enfin  ,  vous  seriez 
content,  c'est  beaucoup  dire.  Nous  atten- 
dons de  moment  à  autre  de  voir  k  quel 
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siège  les  ennemis  se  détermineront:  Lille 
etTournay  sont  également  menacés.  Je 
vois  la  place  prise  ,  bien  plutôt  qu'on  ne 
pense  ,  si  on  ne  la  secourt  pas  :  je  vois 
îa  bataille  perdue ,  si  on  veut  la  secc^urir  , 
je  vois  trois  princes  en  danger ,  dont  le 
moindre  est  d^assez  grande  conséquence. 
Jugez  ,  mon  cher  duc  ^  si  je  suis  bien  à 
mon  aise  avec  de  telles  visions ,  et  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  voir  des  fantômes. 
Je  ne  suis  point  contente  de  la  santé 
de  M.  de  Noailles ,  quoiqu'on  me  cite  tous 
les  jours  des  exemples  de  gens  qui  ont 
vécu  vingt  ans  avec  de  pareils  assoupis- 
sements. Tout  en  ce  monde  est  affliction 
d'esprit ,  affliction  dans  les  affaires  tem- 
porelles ,  dans  celles  de  l'église  ,  dans  les 
grands ,  dans  les  petits ,  dans  les  hommes , 
dans  les  femmes ,  dans  les  biens,  dans  le 
repos ,  dans  les  amitiés ,  dans  les  sociétés, 
dans  les  familles  :  tout  est  affliction  d'es- 
prit :  tout  est  plein  de  contradictions  ; 
et  pour  comble  de  malheur ,  on  n'est  pas 
en  paix  avec  soi-même.  Je  ne  vous  con- 
nois  de  bonheur  que  votre  sagesse  :  vous 
êtes  absent  de  tout  ce  que  vous  aimez  : 
vous  vous  dévouez  pour  le  roi  et  pour 
l'état ,  et  on  vous  ôte  les  moyens  d'être 
utile.  M.  d'Orléans  crie  miséricorde  :  M. 
de  Villars  en  fait   autant  :  M.  l'électeur 
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pense  pis  et  se  tait  :  les  puissantes  armées 
de  Flandre  ne  peuvent  rien  faire  :  tout 
est  affliction  d'esprit.  Je  vous  embrasse.  Le 
duchesse  de  Noailles  ne  me  quitte  guère. 


LETTRE    LXIV. 

A  Saint-Cyr  y  ce  lo  Septembre  170  J» 

VOus  savez  5  mon  cher  duc  ,  que  je 
pense  comme  vous  sur  le  commerce 
des  lettres  ,  et  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  les  rendre  rares  entre  ceux  qui 
sont  tentés  de  tout  dire.  Nous  sommes 
dans  un  état  très-violent  sur  les  affaires 
de  Flandre  :  vous  en  connoissez  mieux 
que  moi  l'importance  :  je  ne  doute  pas  que 
M.  votre  père  ne  vous  tienne  instruit  de 
tdut.  Je  voulois  attendre  qu'elles  fussent 
décidées  :  mais  je  n'y  vois  point  de  fin  : 
les  armées  sont  pourtant  bien  près  l'une 
de  l'autre.  Le  roi  veut  qu'on  hasarde 
tout  pour  secourir  Lille  ;  et  il  s'y  trouve 
de  si  grandes  difficultés  par  les  postes 
avantageux  que  les  ennemis  occupent  , 
que  je  suis  persuadée  qu^on  ne  pourra 
les  surmonter  :  cependant  on  les  croit ,  à 
tous  moments,  aux  m.ains,  et  jamais  la 
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cour  n'a  été  dans  l'état  ou  elle  est  depuis 
la  malheureuse  journée  d'Oudenarde. 
Notre  roi  est  le  seul  qui  se  possède  tou- 
jours dans  la  même  égalité  d'esprit , 
d'humeur  et  d'occupations.  Notre  Prin- 
cesse est  trop  aimable  :  et  je  commence 
à  lui  trouver  trop  de  mérite.  Vous 
seriez  charmé  de  sa  conduite  ;  et  je  vou- 
drois  qu'elle  eût  des  témoins  comme  vous  : 
car  aucun  de  ceux  qui  l'environnent  n'est 
capable  de  connoître  le  prix  de  ce  qu'elle 
sent ,  et  je  la  vois  souvent  louée  très-mal 
à^propos:  sujets  de  conversation  pour  cet 
hiver,  si  vous  me  retrouvez  encore.  Je 
me  soutiens ,  malgré  mon  extrême  foi- 
blesse  de  corps  et  d'esprit  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  juste  ,  (car  on  peut  vous  parler 
dans  toutes  sortes  de  langues)  Dieu  me 
soutient  et  me  soutiendra  tant  qu'il  lui 
plaira  de  me  faire  souffrir.  Vous  connois- 
sez  mes  croix,  et  elles  sont  impercepti- 
bles aux  autres  :  mais  il  n'importe  :  l'es- 
sentiel est  de  les  bien  porter.  Je  ne  suis 
pas  contente  de  la  santé  de  M.  votre  père  : 
Je  l'aime  véritablement ,  et  je  sais  ce  que 
vous  souffrirez  quand  vous  le  perdrez  :  il 
dort  souvent  ,  et  n'a  plus  d'appétit.  On 
se  moque  de  moi  ,  quand  je  m'en  effraie  : 
je  souhaite  qu'on  s'en  moque  long-temps. 
J'ai  fait  vos  compliments  à  votre  maître  , 


A  M.   LE   D.   DE  No  AILLES.    Iir 

qui  les  a  reçus  comme  d'un  serviteur  fidèle; 
il  sait  que  vous  ne  pouvez  plus  rien  faire  : 
et  tout  est  oublié  et  négligé  présente- 
ment. On  ne  pense  qu'à  la  Flandre  ,  et 
vous ,  comme  les  autres  ,  et  peut-être 
mieux  que  les  autres.  Les  choses  sont 
disposées  de  façon  à  donner  de  longs 
déplaisirs.  Il  faut  que  les  François  et  les 
amis  du  roi  renouvellent  de  zèle  et  de 
courage.  J'ai  de  grandes  espérances  sur 
vous  ,  mon  cher  duc  ,  et  bien  de  l'impa- 
tience de  vous  voir  ici.  Votre  cœur  vous 
dit  que  nous  sortirons  bien  de  l'action  de 
Lille  :  cependant ,  à  parler  selon  les  appa- 
rences ,  nous  devons  être  battus  et  tout 
perdre.  Notre  cher  maréchal  de  Boufflers 
fait  tout  ce  qui  est  possible.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement. 


LETTRE    LXV. 

Ce  4  Novembre  1708» 

LE  roi  a  ordonné  à  M.  le  maréchal 
de  BoufHers  de  se  rendre  :  je  suis  dans 
une  grande  inquiétude  du  dénouement  de 
la  citadelle  :  car  je  crains  tout  de  la  supé- 
riorité des  ennemis  :  je  serai  bien  affligée  ; 
et  pour  le  mari  et  pour  la  femme  y  si  ce 
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merveilleux  homme  est  prisonnier  àe 
guerre.  Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de 
Flandre  :  et  vous  n'en  sauriez  être  ins- 
truit par  moi  :  car  mon  ignorance  est  si 
grande  ,  que  je  ne  puis  juger  de  ce  qui 
nous  est  bon  ou  mauvais. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  duc  ,  de 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  Me.  de 
Barneval  :  si  vous  la  logez  chaudement, 
vous  lui  sauverez  la  vie.  Je  me  porte 
mieux  qu'il  ne  m'appartient  dans  la  situa- 
tion où  est  mon  cœur  :  les  malheurs  de 
l'état  ne  me  laissent  pas  même  le  loisir 
de  pleurer  les  malheurs  de  mes  amis. 


LETTRE    LXVL 

3  Décembre  ijoS, 

Lisez  cette  lettre,  mon  cher  duc  :  et 
voyez  ce  qu'on  me  demande  et  à 
quoi  l'on  m'expose.  Que  les  gens  en  place 
sont  a  plaindre  d'avoir  à  refuser  leurs 
meilleurs  amis ,  ou  à  faire  des  injustices  î 
Si  nous  faisons  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne ,  vous  n*en  serez  point  chargé.  Vos 
remontrances  ont  été  trouvées  fort  justes  : 
et  je  me  presse  de  vous  ôter  l'inquiétude 
que  je  vous  ai  vue. 
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Dites  à  Me.  la  maréchale  que  je  n'ai 
jamais  autant  senti  qu'aujourd'hui  le  poids 
de  ma  fortune  et  de  ma  vieillesse,  puisque 
Tune  m'ôtele  temps ,  et  l'autre  ,  la  force 
d'aller  rendre  à  votre  famille  un  devoir  , 
qui  est  encore  plus  de  tendresse  que  de 
bienséance. 


LETTRE     LXVII. 

A  Versailles  ,  ce  28  Décembre  1708. 

MR.  le  cardinal  d'Estrées  travaille  à 
raccommoder  M.  l'évêque  de  Char- 
tres et  M.  l'évêque  de  Noyon  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Il  y  réussit  assez 
bien  :  et  j'ai  reçu  une  lettre  de  votre  cher 
oncle  sur  ce  sujet ,  pleine  de  bonté  ,  de 
douceur  ,  et  de  cette  paix  ,  qui  aura  en- 
core augmenté  en  lui ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  ne  soit  de  bonne 
volonté. 

On  tâche  d'empoisonner  votre  voyage  : 
c'est  le  dessein  de  figurer  avec  la  Feuil- 
lade ,  qui  vous  le  fait  entreprendre.  On  ne 
manquera  pas  d'envoyer  ces  soupçons  en 
Espagne ,  qui  y  arriveront  avant  vous  : 
mais  la  force  de  la  vérité  surmontera  la 
malice  des  discoureurs. 
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Me.  votre  mère  est  à  Paris  pour  le  ma- 
riage de  Mlle,  de  Bournonviile  avec  le 
duc  de  Duras. 

Le  maréchal  de  Villeroi  est  ici.  Il  a  paru 
surpris  de  la  santé  du  roi  ,  et  il  dit  qu'on 
lui  donne  mille  maux.  N'allez  pas  devenir 
provincial  y  et  rassurez  les  autres. 

Je  verrai  notre  saint  cardinal  mercredi: 
il  est  mieux  de  sa  goutte.  Je  ne  me  cache 
point,  comme  vous  le  savez  ,  de  l'estime 
et  de  Pamitié  que  j'ai  pour  M.  TEv.  de 
Chartres  :  mais  c'est  sincèrement  que  je 
regarde  aussi  les  intérêts  de  M.  le  cardinal 
dans  ce  raccommodement.  Ils  seroient 
forts ,  s'ils  étoient  unis  :  je  crois  que  vous 
m'entendrez  bien.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE    LXVIIL 

A  Saint-Cyr  y  ce  18  Mai  1709, 

TE  VOUS  ai  écrit  une  fois  ,  mon  cher  duc , 
^  et  je  n'ai  point  encore  reçu  de  vos 
lettres.  Nous  sommes  toujours  comme 
vous  nous  avez  laissés ,  et  même  plus  mal , 
puisque  la  durée  des  maux  les  augmente. 
Nos  princes  ne  vont  plus  à  l'armée  : 
elle  n'est  pas  en  assez  bon  état  pour  les 

avoir 


A  M.   LE  D.  DE  No  AILLES.    îlj 

avoir  à  leur  tête.  M.  le  maréchal  d'Har- 
court  a  peu  de  troupes  ,  et  aura  peu 
d'ennemis  :  M.  le  maréchal  de  Villars  est 
très-content  de  Parmée  en  Flandre ,  mais 
très-inquiet  de  sa  subsistance  :  la  famine 
n'augmente  pas ,  mais  elle  ne  diminue 
point. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'incertitude 
de  la  paix  ou  de  la  guerre:  on  ne  conclut, 
ni  on  ne  rompt  :  nous  attendons  un  courier 
de  M.  de  Torcy. 

On  disoit ,  il  y  a  deux  jours ,  que  Me. 
la  princesse  des  Ursins  étoit  chassée  :  je 
crois  que  nous  le  saurions. 

J^ai  dîné  chez  madame  la  duchesse  de 
Noailles  :  Mlles,  vos  filles  y  étoient  : 
l'aînée (i)  est  embellie,  et  a  tout  l'esprit 
de  son  âge  :  la  petite  vous  ressemble.  Elles 
me  vinrent  voir  ici  le  lendemain  :  elles 
ont  charmé  tout  Saint-Cyr  :  l'aînée  sut  le 
contraindre  pour  plaire  aux  dames:  la 
cadette  fut  bouffonne,  bisarre,  naturelle: 
elle  ne  vous  en  ressemble  pas  moins  :  en 
voilà  assez  pour  un  père  qui  ne  m'a  jamais 
paru  affolé. 

(  I  )  Françoise-Adélaïde  de  Noailles  ^ne'e  le 
1er.  septembre  1704,  mariée  le  12  mai  1717  , 
à  Charles  de  Lorraine  ,  comte  d'Armagnac, 
grand-écuyer  de  France. 

Tome  V,  (  1 1  )     F 
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Je  tiens  une  grande  rigueur  à  Me.  votre 
femme  pour  Pempêcher  de  venir  ici  :  elle 
m'assure  que  Me.  la  maréchale  et  Me.  la 
duchesse  de  Guiche  y  consentent  :  j'ai 
répondu  que  je  voulois  voir  ce  consen- 
tement par  écrit. 

Le  roi  fait  à  son  ordinaire  :  mais  il  est 
triste  et  enrhumé. 

Me.  de  Mantoue  est  à  Vincennes.  Elle 
verra  ,  je  crois ,  le  roi  dans  ma  chambré  , 
quand  son  exil  sera  fini  :  on  dit  qu'elle  est 
embellie  et  fort-sage  :  du  reste  y  elle  est 
princesse  de  Lorraine ,  et  inutile  :  on 
commence  déjà  à  la  décrier  :  vous  con- 
noissez  notre  cour. 

Ce  i()  Mai  ,  à  Saint-  Cyr, 

Il  n'étoit  question  ,  hier  au  soir  ,  à  la 
cour  que  de  Mlles,  de  Noailles  ;  l'aînée 
avoit  été  dîner  à  Meudon  avec  Me.  la 
duchesse  de  Bourgogne  :  M.  le  Dauphin 
ne  pouvoit  tarir  sur  ses  louanges.  Mlle. 
d'Ayen  se  contenta  d'aller  voir  M.  le  duc 
de  Bretagne  :  il  lui  prit  son  éventail ,  et  le 
déchira  d'un  bout  à  l'autre  :  Mlle,  d' Ayen 
lui  en  donna  un  coup  de  toute  sa  force  ; 
et  le  prince  le  lui  rendit  par  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre.  Me.  de  Ventadour 
Jés  sépara  ,  et  rendit  un  éventail  à  Mlle, 
votre  fille  :  ainsi  finit  le  combat 
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On  dit  par  tout  Paris  que  la  paix  a  été 
signée  le  2.4  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  , 
puisque  le  roi  n'en  sait  aucune  nouvelle. 

L'Evéque  de  Limoges  m'écrit  que  vous 
vous  êtes  tait  adorer  en  Limousin.  J'ai  vu, 
ce  matin,  M.  le  cardinal  en  bonne  santé, 
malgré  deux  mille  pauvres  qu'il  s'est 
chargé  de  faire  subsister.  Je  mange  du 
pain  d'avoine  :  il  est  très-bon  :  ce  mé- 
nage n'est  pas  considérable  :  mais  cela 
épargne  l'espèce  du  froment.  Adieu  , 
mon  cher  duc. 


LETTRE    LXIX. 

A  Versailles ,  ce  3  Juin  1709. 

ME.  la  duchesse  de  Noailles ,  chez 
qui  nous  dînons,  vient  de  me  don- 
ner votre  lettre  du  24  ,  la  première  que 
vous  m'ayez  écrite.  Nos  malheurs  aug- 
mentent tous  les  jours  :  nous  ne  pouvons 
ni  faire  la  paix  ,  ni  faire  la  guerre  :  vous 
apprendrez  ce  que  M.  de  Torcy  nous  a 
rapporté  ,  qui  a  donné  de  l'indignation  à 
tout  ce  qui  a  une  goutte  de  sang  françois. 
J'ai  vu  donner  les  ordres  pour  que  vous 
Soyez  bien  informé  de  tout ,  et  qu'on  vous 
consulte  sur  les  troupes  qu'on  veut  vous 
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donner  ,  et  sur  Pusage  que  vous  croirez 
en  devoir  faire.  Le  maréchal  de  BoufHers 
sèche  de  ce  qui  se  passe  :  je  n'ose 
entrer  dans  le  détail  :  je  n'ai  pas  la  force 
de  traiter  de  bagatelles  :  ainsi  il  vaut  mieux 
finir  ,  sans  vous  dire  même ,  comme  je 
suis  pour  vous ,  car  vous  devez  le  savoir. 
Vos  aimables  enfants  sont  avec  nous. 
Adieu,  mon  cher  duc. 


LETTRE    LXX. 

A  Saint-Cyr ,  ce  9  Juin  i7o^« 

JE  ne  sais  si  votre   courier   me  fera 
avertir  de  son  départ  :  je  vais  vous 
écrire  comme  si  je  le  savois. 

Votre  situation  est  en  petit  ce  que  celle 
du  maréchal  de  Villars  est  en  grand.  On 
prétend  que  le  Dauphiné  et  l'Allemagne 
sont  mieux.  Quant  à  la  mauvaise  com- 
mission que  le  roi  vous  fit  envisager 
quand  vous  partîtes  d'ici ,  il  n'en  est  plus 
question.  La  paix  ne  se  fait  point  :  et 
quand  elle  se  feroit ,  le  roi  d'Espagne  ne 
veut  point  revenir  :  mais  le  nôtre  ,  après 
avoir  lu  votre  lettre  ,  m'a  donné  ordre 
de  vous  mander  qu'en  aucun  cas  >  vous  ne 
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seriez  employé  pour  un  tel  personnage  : 
il  m'efFrayeroit  très-fort  :  ce  n'est  pas  un 
Bourbon  qu'il  vous  convient  de  détrôner. 

Votre  lettre  m'a  paru  belle  et  bonne. 
On  est  très-persuadé  des  sentiments  qui 
y  sont.  Vous  ne  pouvez  croire  à  quel 
point  ils  deviennent  rares  :  et  j'en  suis  si 
effrayée ,  qu'à  peine  compté-je  présen- 
tement nos  autres  maux.  Comment  sau- 
vera-1- on  la  France  ,  s'il  n'y  a  plus  de 
François  ? 

Quand  on  a  su  que  le  roi  refusoit  les 
indignes  propositions  de  paix  ^  que  les 
ennemis  ont  faites  à  M.  de  Torcy ,  tout  le 
monde  a  applaudi  et  demandé  la  guerre  ; 
mais  ce  mouvement  n'a  pas  duré  :  et  Von 
est  bien  vite  retombé  dans  cet  abattement 
que  vous  avez  vu  et  qui  vous  indignoit. 

Quand  vous  étiez  ici ,  combien  de  fois 
avez-vous  entendu  dire  :  Pourquoi  nous 
laisse-t-on  de  la  vaisselle  d'argent  ?  le  roi 
nous  feroit  plaisir  de  tout  prendre.  Depuis 
que  les  plus  zélés  en  ont  donné  l'exemple , 
tout  est  consterné  :  on  murmure  ;  on 
trouve  que  c'est  au  roi  à  commencer  à 
se  retrancher  :  on  lui  plaint  toutes  ses 
dépenses  :  les  voyages  de  Marîy  sont  la 
cause  de  la  ruine  de  l'état  :  on  voudroit 
lui  ôter  ses  chevaux,  ses  chiens ,  ses  valets  : 
on  attaque  ses  meubles  :   en  un  mot , 
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on  le  veut  dépouiller  le  premier.  Où  se 
font  ces  murmures  ?  à  sa  porte  :  par  qui  ? 
par  des  gens  à  qui  il  a  tout  donné. 
Pour  moi  on  veut  me  lapider  ,  parce  qu'on 
suppose  que  je  ne  lui  dis  rien ,  comme 
S"*!!  n'ouvroit  pas  lui  -  même  toutes  les 
lettres  ,  et  ne  donnoit  pas  lui-même  ses 
ordres. 

Cependant  le  roi  a  diminué  sa  table  de 
Marîy  :  il  a  envoyé  sa  vaisselle  d'or  à  la 
monnoie  :  il  met  ses  pierreries  entre  les 
mains  de  M.  Desmaretz,  pour  les  engager, 
si  on  le  peut  :  mais  on  ne  veut  compter 
que  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Je  vous  avoue 
que  de  telles  dispositions  me  glacent 
îe  sang  dans  les  veines ,  et  que  vous  m.e 
seriez,  bien  nécessaire  ici. 

Le  déchaînement  contre  l'homme  que 
vous  savez  ,  augmente  tous  les  jours  ,  et 
vient  jusqu'au  maître  :  il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  le  sacrifier  ,  parce  qu'il  lui  fait 
pitié,  et  qu'il  se  met  en  pièces  présen- 
tement pour  le  service. 

Les  enfants  du  roi  paroissent  plus  sen- 
sibles à  l'état  des  choses.  Le  Dauphin 
parle  davantage  et  écoute  :  il  porte  même 
au  roi  les  plaintes  qu'il  a  reçues  :  mais 
après  tout  cela  ,  il  dit  ,,  j'ai  parlé  ;  et  fait 
par  là  encore  plus  blâmer  son  père. 

La  duchesse  de  Bourgogne   est  dans 
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une  tristesse  qui  passé  la  mienne;  c'est 
sa  pente  naturelle  ,  et  elle  connoît  trop 
le  fond  et  les  circonstances  de  son  état. 
Elle  aime  le  roi  ,  elle  aime  son  mari, 
elle  aime  son  père  ,  elle  aime  sa  sœur: 
tous  ces  endroits-là  lui  fournissent  assez 
de  matière  à  ses  chagrins ,  sans  compter 
ceux  de  la  journée  ,  qui  est  si  longue  à 
passer. 

D'un  autre  côté,  M.  le  maréchal  de 
Villars  veut  se  faire  valoir ,  et  gronde  de 
n'être  pas  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  :  le  maréchal  de  Boufîlers  sèche 
d'affection  pour  le  roi,  et  de  zèle  pour  la 
France  :  mais  il  veut  trop  de  perfection  , 
pour  nous  convenir  :  et  à  force  de 
demander ,  il  se  mettra  en  état  de  ne  rien 
obtenir.  Je  lui  conseille  un  peu  plus  de 
ménagement  ;  mais  ses  principes  n'en 
admettent  point ,  et  sont  trop  durs  pour 
îa  foiblesse  des  hommes.  Je  serois  bien 
fâchée  que  vous  allassiez  à  Madrid  :  il  n'y 
a  plus  rien  à  faire  en  ce  pays- là  :  vous 
vous  perdriez  sans  les  sauver. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  Manifeste  de 
Mansera  y   et  je  l'ai  laissé  à  Versailles. 

Nos  princes  n'iront  point  à  l'armée  : 
on  se  trouve  trop  incertain  sur  les  subsis- 
tances. 

Le   chevalier  de  St.   George    va  en 
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Flandres ,  si  on  peut  lui  donner  de  quoi 
partir  ,  et  même  quand  on  ne  lui  donneroit 
pas  :  nous  ne  payons  plus  la  reine  :  tout 
est  à  ^extrémité. 

J'ai  été  des  premières  à  envoyer  ma 
vaisselle  ;  vous  y  perdez  plus  que  moi , 
et  vous  ne  vous  y  seriez  pas  opposé  : 
il  y  en  a  pour  13  ou  14  mille  francs. 
S'il  n'y  avoir  qu'à  manger  sur  de  la  faïance , 
nous  en  serions  quittes  à  bon  marché. 

Le  chevalier  de  la  Vrilliere  se  meurt 
à  Strasbourg. 

Les  ennemis  se  sont  crus  si  sûrs  de  la 
paix  ,  qu'ils  en  ont  signé  les  articles  avant 
de  se  séparer  ,  et  ont  fait  partir  six  ou 
sept  couriers  pour  en  donner  part  à  leurs 
alliés.  Il  en  passa  un  par  ici  pour  porter 
cette  nouvelle  en  Portugal ,  et  il  nous 
demanda  un  passe-port. 

Il  me  paroît  qu'on  donne  tous  les  or  Jres 
possibles  pour  les  bleds,  il  en  est  arrivé  à 
Dunkerque  ;  il  en  vient  de  tous  côtés  ; 
il  y  en  a  encore  beaucoup  sur  le  port  à 
Paris  :  cependant  le  pain  ne  diminue 
point  :  il  y  a  souvent  du  désordre  dans 
les  marchés.  On  vient  de  donner  un 
arrêt  pour  qu'il  n'y  ait  plus  que  de  deux 
sortes  de  pain ,  et  un  bis  pour  les  pauvres 
qui  sera  un  peu  cher  :  il  faut  consulter 
là-dessus  tant  de  gens  ^  que  tout  se  fait 
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trop  lentement  :  et  la  jalousie  entre  les 
magistrats  y  contribue  encore. 

On  est  un  peu  scandalisé  à  la  cour  ,  des 
caresses  que  M.  le  Dauphin  fait  à  M.  de 
Vendôme  à  Meudon  :  notre  Princesse  , 
soutenant  son  caractère  ,  ne  s'est  pas 
pressée  d'y  aller. 

Le  roi  ,  pour  faire  sa  cour  à  Me.  la 
duchesse  de  Guiche  ,  a  gardé  son  mari  , 
ici ,  le  plus  long-temps  qu'il  a  pu  :  mais 
enfin  il  a  fallu  qu'il  partît. 

A  Versailles  y  ce  lo  Juin, 

En  entrant  hier  dans  ma  chambre  au 
retour  de  Saint-Cyr  ,  je  trouvai  sur  ma 
table  une  lettre  de  M.  de  Chamillart ,  qui 
m'apprenoit  sa  disgrâce.  Le  roi  l'a  accom- 
pagnée de  toutes  les  marques  de  bonté 
qui  lui  ont  été  possibles.  C'est  M.  de  Beau- 
villiers  qui  lui  en  porta  la  nouvelle.  II 
ira  où  il  lui  plaira  ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  à  la  cour  :  il  a  une  très-grosse 
pension  ,  une  pour  sa  femme ,  celle  de  son 
fils  conservée  :  il  aura  la  survivance  de  là 
charge  de  Cavoye. 

M.  Voisin  est  arrivé  ce  matin  :  le  roi 
lui  a  déclaré  le  choix  qu'il  a  fait  de  lui 
pour  cette  place  :  je  le  plains  plus  que  son 
prédécesseur. 

C'est  monseigneur  qui  a  achevé  de 
déterminer  le  roi, 
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Ménagez  votre  santé  ,  je  vous-en  con- 
jure. Vous  n'êtes  pas  si  robuste  par  le 
corps  que  par  l'esprit.  Adieu  :  je  n'en 
puis  plus.  Je  compte  sur  vous  ,  mon  cher 
duc  ,  comptez  sur  moi. 


LETTRE    LXXI. 

A  Saint-Cyr ,  ce  22  Juin  1709» 

LA  suite  vous  aura  fait  voir  ,  mon  cher 
duc  ,  que  j^étois  mieux  informée  sur 
la  paix ,  que  votre  ami  de  Rotterdam. 
Nous  ne  l'avons  point ,  cette  malheureuse 
paix  ;  et  notre  état  est  encore  plus  triste 
que  si  nous  Pavions.  On  est  bien  déses- 
péré de  la  savoir  rompue  :  on  auroit  été 
bien  affligé  de  se  soumettre  à  de  telles 
conditions  :  la  guerre  vaut  encore  mieux 
que  la  honte. 

Je  crois  que  la  guerre  vous  fera  perdre 
deux  de  vos  bons  amis  ,  M.  le  maréchal 
de  Bouffiers ,  et  moi ,  qui  séchons  de  tout 
ce  que  nous  voyons  de  lâche  ,  et  de  tout 
ce  que  nous  craignons  de  funeste.  J'y 
pourrois  ajouter  une  personne  qui  se  pique 
d'être  votre  amie  :  c'est  Me.  la  duchesse 
de  Bourgogne  :  elle  est  un  peu  plus  triste 
que  moi  ;  il  s'y  joint  un  soupçon  de 
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grossesse  :  et  dans  l^état  où  nous  sommes , 
faire  des  princes  ,  c'est  presque  faire  des 
malheureux.  Je  suis  bien  de  votre  avis  sur 
nos  princes  :  tout  bien  considéré  ,  il  est 
encore  meilleur  qu'ils  n'aillent  pas  à 
l'armée  que  d'y  aller  :  ils  la  ruineroient 
et  ne  la  ranimeroient  pas. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  passe  rien  en 
Allemagne.  Le  maréchal  de  Berwick 
paroît  assez  tranquille  de  son  côté ,  et 
croit  avoir  fait  de  bonnes  dispositions. 
Nos  grandes  inquiétudes  sont  pour  la 
Flandre  :  le  grand  nombre  de  nos  ennemis 
m'épouvante  :  mais  je  voudrois  bien  qu'il 
n'épouvantât  que  moi,  er  que  les  officiers 
généraux  ne  recommençassent  pas  les 
discours  de  l'année   passée. 

Me.  la  princesse  des  Ursins  n'est  point 
chassée  :  mais  les  choses  pourront  bien 
tourner  de  façon  qu'elle  sera  obligée  de 
laisser  le  roi  et  la  reine  entre  les  mains 
des  seuls  Espagnols  ,  auxquels  elle  sera 
toujours  suspecte. 

Il  me  paroît  qu'on  songe  à  vous  forti- 
fier :  vous  n'avez  besoin  d'être  exhorté 
ni  excité  ,  et  je  suis  bien  persuadée  que 
vous  n'oublierez  rien  pour  le  service  du 
roi  :  vous  savez  que  dans  les  grands 
malheurs  ^  ne  faire  que  son  devoir  ,  c'est 
ne  pas  le  faire.  J'espère  que  notre  ministre 

F  6 
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sera  autant  de  vos  amis  que  des  miens  :  iî 
ne  sauroit  faire  aussi  mal  sa  charge  que 
son  prédécesseur  ,  qui  étoit  tombé  dans 
dans  un  abattement ,  dans  un  mépris  qui 
le  rendoient  inutile.  Je  ne  vois  personne 
qui  n^approuve  ce  changement.  Le  dis- 
gracié le  porte  avec  fermeté  :  je  suis  per- 
suadée qu'il  s'en  consoleroit ,  s'il  n'étoit 
environné  d'une  famille  désespérée  :  il  n'a 
pas  même  la  consolation  d'être  content 
de  M.  de  la  Feuil'ade  ,  comme  il  le  fut 
quand  il  quitta  les  finances  :  car  la  Feuil- 
lade  n'a  rien  fait  qui  vaille  dans  cette 
occasion-ci. 

Me.  la  princesse  de  Conti  a  fait  offrir  à 
Me.  de  Dreux  un  appartement  à  l'hôtel  de 
Conti ,  et  sa  table  toutes  les  fois  qu'elle 
voudroit  :  je  ne  connoissois  point  cette 
grande  amitié  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une 
générosité.  Le  roi  se  porte  très -bien  : 
l'extérieur  est  comme  vous  le  voyez  du 
lieu  où  vous  êtes  :  l'intérieur  n'est  pas 
toujours  tranquille  :  mais  le  courage  et 
l'occupation  le  soutiennent ,  et  plus  que 
tout  cela  5  la  confiance  en  Dieu. 

Il  ne  me  paroît  pas  que  l'on  compte 
que  votre  rôle  doive  être  si  petit  :  il  est 
de  notre  intérêt ,  autant  que  de  celui  de 
PhiHppe  V  ,  de  soutenir  l'Espagne  ^  tant 
que  la  guerre  durera. 
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Me.  votre  femme  ne  me  quitte  guère: 
nous  avons  six  Noailles  à  ia  cour  ;  la 
marquise  de  la  Valliere  a  été  obligée  de 
quitter  Marly ,  pour  aller  chercher  de 
l'argent  à  Paris  :  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
fort  aisément.  La  ressource  de  la  vaisselle 
d'argent  n'a  pas  été  jusqu'ici  bien  grande , 
mais  elle  étoit  absolument  nécessaire  dans 
lîn  commencement  de  campagne  ;  les 
quatre  cents  mille  francs  de  vaiselie  d'or  ^ 
ont  fourni  de  quoi  envoyer  de  petits 
secours  :  ce  qu'on  à  porté  de  vaiseîle  d'ar- 
gent va  à  quatorze  cents  mille  francs  ; 
c'est  toujours  quelque  chose  ,  en  atten- 
dant que  les  monnoies  fournissent  davan- 
tage. La  vaisselle  que  Ton  vend  fait  du 
bien  au  roi  par  le  cinquième  qu'il  gagne 
sur  l'augmentation  des  espèces  :  ce  qui 
me  fait  espérer  qu'à  la  fin  on  la  défendra 
tout-à-fait.  Que  n'en  sommes-nous  quit- 
tes ,  pour  manger  toute  notre  vie  dans 
de  la  faïance  ! 

M.  le  D.  d'Orléans  parcit  dans  un  très- 
grand  chagrin  :  les  uns  disent  que  c'est 
parce  qu'on  ne  le  consulte  pas  ;  les  autres 
prétendent  qu'il  vouloit  commander  en 
Flandre  :  d'autres  disent  que  ce  n'est  que 
sur  le  lang  de  ses  filles  ;  et  d'autres  n'y 
croient  pas  de  plus  grand  mystère  ,  que 
la  contrainte  d'être  quelquefois  à  Marly  ^ 
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aimant  mieux  que  jamais  les  libertinages 
de  Paris. 

On  a  été  très  -  content  du  mandement 
que  M.  le  cardinal  a  fait  pour  les  prières 
publiques.  Le  roi  nomma  hier  pour  abbesse 
de  xMaubuisson  ,  Me  de  Château  Morand. 
Le  chevalier  de  Saint  -  George  est  parti 
pour  l'armée ,  avec  un  équipage  au  des- 
sous même  de  cette  dignité  :  il  a  réglé 
son  ordinaire  à  une  livre  de  viande  par 
tête  :  vous  ne  l'en  estimerez  pas  moins. 
Adieu,  mon  cher  duc:  je  suis  aujourd'hui 
dans  une  langueur  qui  ne  m'auroit  pas 
permis  d'écrire  de  ma  main.  Mon  amitié 
pour  vous  n'est  ni  moins  vive ,  ni  moins 
tendre ,  ni  moins  courageuse. 


LETTRE    LXXIL 

A  Saint-Cyr  ,  ce  3o  Juin  ijo^, 

C*Est  être  trop  modeste  de  ne  vouloir 
pas  d'un  personnage  important  quand 
on  est  général ,  et  général  d'une  armée 
qui  sera  bientôt  assez  nombreuse.  Le  roi 
m'a  paru  bien-aise  de  vous  avoir  destiné , 
à  un  bataillon  et  un  escadron  près ,  le 
même  nombre  de  troupes  que  vous 
demandez.  Il  est  bien  content  aussi  de  vos 
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arrangements ,  de  votre  prévoyance  :  en- 
fin y  il  VOUS  a  donné  des  louanges ,  et  il 
n'en  sort  guère  de  la  bouche  des  rois. 

Me  la  D.  de  Noailles  est  une  vive  solli- 
citeuse des  commissions  que  vous  lui 
donnez  :  elle  m'importuna  bien  hier  sur 
votre  M.  deFimarcon  :  elle  vouloit  abso- 
lument que  je  le  visse  au  travers  de  tout 
ce  que  vous  savez  qui  remplira  ma  cham- 
bre à  Marly  :  le  roi ,  Me.  la  D.  de  Bour- 
gogne, le  piquet,  une  médecine  5  tout 
cela  nel'arrêtoit  point  :  tout  devoit  céder 
à  monsieur  de  Fimarcon  :  il  arrive  :  et 
nous  serons  peut  -  être  assez  embarrassés 
l'un  de  lautre. 

M.  Chamiilart  soutient  avec  courage 
le  changement  de  sa  fortune.  Non  ,  je  ne 
le  trouverois  pas  à  plaindre  _,  si  sa  famille  ~ 
pensoit  comme  lui  :  mais  il  est  le  seul  de 
son  sang  qui  ait  quelque  fermeté.  M. 
Voisin  commence  très-bien  :  et  tout  ce 
qu'on  dit  de  son  exactitude  fait  voir  que 
l'autre  ne  faisoit  presque  plus  rien  :  Me 
Voisin  prétend  être  fort  de  Vos  amies  :  je 
ne  sais  si  elle  se  vante  ;  mais  je  désire 
fort  que  ces  gens  -  là  vous  aiment  et  que 
vous  les  aimiez  :  j'y  contribuerai  autant 
que  je  le  pourrai.  M.  le  maréchal  de 
Boufïlers  ne  veut  pas  absolument  qu'ils  se 
parlent  ;  je  le  voudrois  ^ussi  absolument 
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que  lui ,  mais  j'y  trouve  plus  de  difficultés* 

Tous  les  bons  François  ont  senti , 
comme  vous,  la  dureté  des  conditions  de  la 
paix  qu'on  vient  de  rompre  :  mais  il  est 
difficile  de  soutenir  la  guerre,  quand  on 
n'a  ni  bled ,  ni  argent.  La  famine  vient 
si  directement  de  Dieu  qu^il  me  semble 
que  c'est  une  preuve  qu'il  veut  que  nous 
soyons  accablés,  soit  par  la  paix,  soit  par 
la  guerre. 

Me.  la  D.  de  Bourgogne  est  grosse  : 
c'est  encore  un  contre-temps  dans  la  con- 
joncture présente  :  sa  tristesse  achevé  de 
me  consterner. 

On  commence  à  croire  que  les  enne- 
mis n'attaqueront  point  le  maréchal  de 
Vilîars  :  il  est  si  bien  retranché  ,  qu'ils 
feroient  une  imprudence  :  le  parti  qu'ils 
prendront  ne  nous  sera  peut-être  pas.plns 
avantageux  ;  car  on  dit  qu'une  armée 
demeurera  devant  la  nôtre,  et  que  l'autre 
entrera  en  France  :  je  n'en  dirai  pas 
davantage  ,  ne  pouvant  soufînr  que  les 
femmes  parlent  de  guerre. 

Vous  n'avez  jamais  vu  un  tel  vacarme 
dans  le  sallon  de  Marly  ,  qu'il  y  en  a  eu 
sur  l'évacuation  des  troupes  d'Espagne. 
Je  ne  sais  par  la  faute  de  quel  ministre  on 
sut  que  les  avis  avoient  été  partagés  là- 
dessus  dans  le  conseil  :  les  uns  soutenant 
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que  la  paix  ne  pouvoit  jamais  se  faire  sans 
le  renoncement  de  TEspagne  ;  les  autres , 
que  quand  cela  seroit  vrai ,  il  ne  falloit  la 
céder  que  le  plus  tard  qu'on.pourroit.  M. 
lé  duc  d'Orléans ,  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  soutenoient  ce  dernier  parti  ,  et 
Mrs.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
étoient  pour  le  premier  :  car  M.  de  Che- 
vreuse s'est  fourré  plus  avant  que  per- 
sonne ,  à  ce  voyage-ci,  dans  toutes  sortes 
d'affaires  ;  et  si  fort  dans  le  monde  ,  qu'il 
a  joué  après  minuit  avec  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  dans  le  sallon. 

Je  n'ai  pas  fait  de  même,  et  je  n*ai 
jamais  eu  moins  de  monde  ;  quoique  notre 
séjour  de  Marly  ait  été  bien  long  ,  je  suis 
presque  toujours  demeurée  dans  ma  petite 
chambre,  ou  il  n'est  guère  entré  que  notre 
languissant  piquet  ,  et  les  princesses  de 
monsangim^isà  propos  de  ces  princesses, 
n'oubliez  pas  que  Me.  de  Caylus  fait  un 
grand  personnage  ,  et  tient  intimement  à 
nos  deux  principaux  ministres. 

J'avois  proposé  ,  dès  que  vous  étiez  ici , 
de  voir  madame  votre  mère  à  Saint-Cyr  ; 
je  n'en  ai  pas  eu  la  force.  Nous  ne  vivons 
pas  ,  dans  l'attente  continuelle  des  nou- 
velles de  Flandre  ;  le  maréchal  de  Villars 
s'y   conduit  fort  bien  jusqu'ici ,  et  est 
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approuvé ,    hormis   de  quelque   officier 
général  qui  n'approuve  rien. 

La  petite  armée  d'Allemagne  a  pensé 
être  noyée  :  elle  a  été  bien  vite  à  Stras- 
bourg ,  et  on  alloit  le  lendemain  en  bat- 
teau  dans  le  camp.  M.  le  maréchal  de 
Berwick  ne  paroît  pas  inquiet  de  sa  situa- 
tion. Le  chevalier  de  Saint-George  com- 
mence bien  :  il  se  fait  aimer  de  tout  le 
monde. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  mon  cher  duc, 
de  vous  recommander  de  faire  le  mieux 
que  vous  pouvez  ;  je  suis  sûre  que  vous 
irez  plus  loin  que  nos  idées  ;  vous  devez 
être  content  de  ce  que  votre  maître  pense 
sur  vous  :  il  soutient  les  revers  avec 
courage ,  et  juge  des  services  avec  discer- 
nement. 

Monseigneur  entre  dans  les  affaires ,  et 
s'en  occupe  plus  qu'il  n'a  jamais  fait.  Le 
roi  et  le  public  le  voient  avec  plaisir  : 
aussi  ira-t-on  dîner  jeudi  à  Meuclon;  je 
ne  serai  pas  de  cette  promenade  ;  il  n'y 
a  plus  que  Saint -Cyr  qui  convienne  à 
mon  âge  ,  à  ma  santé  et  à  mon  humeur. 
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LETTRE     LXXIII. 

A  Versailles  ,  ce  10  Juillet  ijo^, 

Tl/f  R.  de  Fimarcon  m'a  paru  content 
•*-'^-*  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
troupes  qu'on  vous  donne  :  et  je  vous 
trouverois  bien  ,  si  vous  aviez  de  quoi 
vivre  :  c'est  ce  qui  manque  par-tout  :  car 
nous  avons  de  bonnes  armées.  La  maré- 
chal de  Villars  voudroit  encore  quelque 
infanterie  :  M.  le  maréchal  d'Harcourt  ne 
demande  rien  ,  et  M.  le  maréchal  de 
Berwick  est  content  :  mais  cette  disette 
est  par-tout. 

On  ne  comprend  rien  à  ce  qui  se  passa 
à  Paris  ;  il  n'y  eut  jamais  tant  de  bled 
sur  la  rivière  ,  ni  dans  les  marchés ,  et 
cependant  le  pain  augmente  tous  les  jours, 
et  le  peuple,  par  conséquent  ,  toujo-irs 
prêt  à  sa  mutiner.  On  y  apporte  tous  les 
remèdes  qu'on  imagine  :  jusqu'ici  ,  ces 
remèdes  ont  aigri  le  mal.  Les  magistrats 
ne  sont  point  d'accord.  Il  n'en  a  pas  été 
ainsi  à  Rouen  ,  où  il  y  a  eu  une  sédition. 
Le  premier  président ,  l'intendant ,  et 
l'archevêque  se  sont  unis  ,  pour  aller  au 
bien  :  M.  de  Luxembourg  les  a  secondés: 
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tout  paroît  fini  de  ce  côté  -  là  ,  pourvu 
qu'on  soutienne  une  manufacture  ^  dont 
la  chute  est  la  cause  de  la  révolte. 

Nous  croyons  aussi  que  tout  sera  bien* 
tôtappaisé  en  Languedoc. 

La  paix  sera  plus  difficile  à  établir  dans 
la  cour  à  M.  le  D.  d'Orléans.  Le  pauvre 
Longe  Pierre  a  perdu  son  procès  :  mais  ce 
qui  vous  surprendra  ,  c'est  que  Mlle,  de 
Serri  a  pensé  comme  M.  le  C.  de  Noailîes, 
qui  m'a  dit  ce  matin  que  le  précepteur 
qu'elle  a  protégé ,  est  un  saint. 

M.  Chamiliart  tient  des  discours  admi- 
rables :  il  dit  que  le  roi  ne  pou  voit  faire 
que  ce  qu'il  a  fait ,  et  que  le  déchaîne- 
ment du  public  étoit  trop  général  pour  y 
résister  :  il  demande  à  voir  le  roi  en  parti- 
culier^ et  lui  écrit  des  lettres  fort  ten- 
dres :  cependant  il  fait  ses  visites  dans 
Paris  avec  le  comte  de  Bergheich ,  qui 
doit  y  demeurer  quinze  jours  pour  les 
affaires  d'Espagne. 

M.  de  Polignac  a  épousé  cette  nuit  Mlle, 
de  Maiily  :  il  ne  sait  pas  les  tendresses  que 
vous  avez  pour  elle  :  on  ne  peut  être  plus 
jolie  qu'elle  l'est  :  Dieu  veuille  qu'il  la 
possède  en  paix  !  Notre  Princesse  a  été 
bien-aise  d'avoir  une  noce  ,  qui  lui  a  donné 
le  plaisir  de  veiller  toute  la  nuit. 

Le  siège  de  Tournai  me  fait  respirer  : 
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on  prétend  que  c'est  ce  qui  pouvoit  nous 
arriver  de  mieux  :  il  est  à  désirer  qu'il  dure 
long-temps  :  la  garnison  n'est  pas  forte:il  y 
a  bien  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che :  Pargent  manque  :  on  y  fait  de  la 
monnoie.  L'évêque  fait  des  merveilles  : 
l'inondation  va  bien  :  Surville  (  i  )  fera 
son  possible  pour  imiter  notre  Romain(i): 
mais  il  sera  plus  rudement  assiégé  ;  on  ne 
croit  pas  qu'il  soit  secouru. 

On  vous  aura  mandé  la  petite  action 
d'Artagnan  (3) .  Il  me  paroît  qu'on  est  con- 
tent des  beaux  commencements  de  M. 
Voisin  :  Me.  sa  femme  est  en  passe  d'être 
ma  favorite  :  je  lui  ai  présenté  et  recom- 
mandé la  D.  de  Noailles. 

Le  roi  nous  donna  lundi  à  dîner  à  Tria- 
non  :  vous  y  aviez  trois  sœurs ,  et  une 
femme.  Les  caresses  que  M.  le  Dauphin 
continue  de  faire  à  M.  de  Vendôme , 
scandalisent  tout  le  monde  :  il  lui  donne 


(i)  Le  marquis  de  Surville  ne  se  rendit  que 
faute  de  vivres. 

(2)  Le  maréchal  de  Boufiîers. 

(^)  Depuis  maréchal  de  Montesquion.  Il 
força  1600  hommes  retranchés  à  Verneton  , 
CD  prit  8co',  et  n'en  perdit  q^ie  2, 
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tin  logement  marqué  à  Meudon  ,  dans  ce 
nouveau  palais  qu'on  montre  à  tout  ce  qui 
y  va  :  de  sorte  que  c'est  une  occasion  qui 
se  renouvelle  tous  les  jours. 

La  voix  publique  de  l'armée  dit  beau- 
coup de  bien  du  maréchal  de  Villars  :  il  y 
a  toujours  quelque  envieux  qui  chante  un 
couplet  insolent. 

Il  faut  finir  par  ce  qui  vous  plaira  le  plus  : 
c'est  que  le  roi  est  en  parfaite  santé  ,  et, 
je  vous  assure  ,  fort  content  de  vous.  Je 
me  porte  assez  bien  pour  mon  âge  :  plus 
je  vois  les  hommes ,  plus  je  vous  estime  : 
je  suis  très- fâchée  qu'il  y  en  ait  si  peu  qui 
vous  vaillent. 


LETTRE    LXXIV. 

A  Sainî-Cyr  ,    ce  28  Juillet  ijc^,' 

T  E  crois  que  votre  courage  vous  trompp^ 
«^  quand  vous  espérez  des  ressources  :  si 
vous  faites  réflexion  aux  malheurs  qui  nous 
sont  arrivés  à  la  guerre  depuis  plusieurs 
années ,  et  à  la  famine  présente  qui  y  met 
le  comble  ,  je  ne  comprends  point  qu'on 
puisse  éviter  line  paix  aussi  affligeante  que 
celle  qu'on  nous  offre.  La  disette  de 
bled  et  d'argent  met  à  bout  les  sentiments 
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les  plus  courageux ,  et  toute  la  capacité 
de  nos  héros.  Le  maréchal  de  Villars ,  par 
sa  bonne  conduite  a  arrêté  les  ennemis  , 
et  a  changé  leurs  desseins  :  mais  il  se  voit 
toujouts  prêt  à  périr ,  faute  de  subsistance. 
Vous  éprouvez  de  votre  côté  la  même  ex- 
trémité. II  est  pourtant  bien  vrai  que  nos 
affaires  changeroient  de  face ,  si  la  récolte 
des  petits  grains  faisoit  diminuer  le  prix  du 
bled  ,  s'il  n'arrive  rien  en  Flandre  de 
plus  fâcheux  que  la  prise  de  Tournay ,  et 
même  de  quelqu'autre  place ,  et  si  vous 
vous  soutenez  un  peu  en  Espagne. 

Tout  le  monde  est  persuadé  qu'il  y  a 
plus  d'argentàParisqu'il  n'y  en  eut  jamais. 
Si  M.  des  Marets ,  par  l'anéantissement 
des  billets  de  monnoie  ,  pouvoit  rétablir 
quelque  crédit ,  nous  aurions  le  temps 
de  nous  arranger  pour  la  campagne  pro- 
chaine. Je  suis  persuadée  que  M.  Voisin 
servira  très  -  utilement.  M.  Chamillart  a 
tout  perdu  par  son  opiniâtreté  :  il  vouloit 
absolument  compter  sur  la  paix ,  et  n'a  voit 
fait  aucun  préparatif  pour  la  guerre  :  c'est 
ce  qui  nous  met  dans  la  dangeureuse  situa- 
tion  où  nous  sommes.  Ce  pauvre  homme 
n'est  bon  que  dans  le  commencement  de 
toutes  choses  :  il  ne  conduit  pas  mieux  sa 
disgrâce  que  sa  fortune  :  il  veut  voiç  le 
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roi  :  il  se  pare  de  la  bonté  qu'il  lui  a  mar- 
quée :  il  se  donne  ,  ou  se  laisse  donner 
l'air  d'un  retour  qui  n'est  pas  prêt ,  mais 
qui  ne  laisse  pas  de  nuire  à  ceux  qui  sont 
en  place  :  de  là  ces  changements  conti- 
nuels de  nos  ministres  ,  qu'on  fait  à  Paris. 
Vous  croyez  bien  que  Me.  de  Bourgogne 
a  vu  l'article  de  votre  lettre  qui  la  regarde, 
et  qu'elle  n'y  a  pas  été  insensible  :  elle 
est  présentement  dans  son  lit  pour  quinze 
jours ,  parce  que  c'est  le  temps  qu'elle  se 
blessa  la  dernière  fois. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  lettre 
que  la  reine  d'Espagne  a  écrite  à  M.  le 
duc  de  Savoie  :  ce  prince  commence  à 
s'ébranler  :  M.  de  Berwick  n'en  paroît 
pas  inquiet.  Les  Espagnols  ne  sont  pas  des 
traîtres  ;  et  je  compterois  beaucoup  sur 
l'affection  qu'ils  ont  pour  leur  roi ,  s'ils 
n'étoient  sans  argent,  aussi  bien  que  nous  : 
ils  perdront  en  M.  Amelot ,  qui  m'a  paru 
bien  habile  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  , 
depuis  qu'il  est  ambassadeur.  Me.  la  Pr. 
des  Ursins  ne  revient  pas  encore  ;  mais 
elle  pourra  bien  devenir  suspecte  aux 
Espagnols  :  on  se  déchaîne  contre  elle  : 
mais  je  suis  témoin  que  sa  conduite  a  été 
bien  droite  et  bien  noble. 

Un  évêque  de  Normandie ,  je  crois 

que 
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^ue  c'est  M.  de  Lizieux ,  (  il  s'appelle  Né- 
mond  )  ayant  su  que  trois  bataillons  pas*, 
soient  ,  et  se  trouvoient  sans  subsistance, 
îl  a  envoyé  mille  francs  à  chaque  bataillon. 
Mon  archevêque  de  Rouen  s'est  jeté 
bravement  au  milieu  de  trois  mille  sédi- 
tieux ,  et  a  contribué  à  les  appaiser  :  mais 
ce  qui  est  encore  plus  beau  ,  c'est  que  le 
gouverneur  ,  l'archevêque  ,  le  premier 
président  ,  et  l'intendant  sont  très-unis 
pour  bien  servir  le  roi.  Il  n'en  est  pas  de 
même  à  Paris  :  nos  magistrats  sont  de 
différents  avis  sur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
pour  le  pain  ,  dont  le  prix  augmente  tous 
les  jours  :  le  peuple  est  toujours  prêt  à  se 
mutiner.  Je  sèche  à  vue  d'œil  ;  mais  je  ne 
me  porte  pas  trop  mal  :  je  suis  un  peu 
moins  triste  ,  et  j'espère  davantage  :  le 
siège  de  Tournay  va  son  train  :  la  garnison 
fait  des  sorties  vigoureuses  :  l'inondation 
va  à  merveille. 

Adieu  ,  mon  cher  duc  :  oui ,  certai- 
nement ,  je  compte  sur  votre  sincère 
attachement  pour  moi ,  et  je  vous  regarde 
comme  le  meilleur  de  mes  amis.  Nous  en 
avons  un  qui  est  en  mauvais  état ,  c'est 
notre  maréchal  de  BoufFlers  :  il  ne  guérit 
point  :  l'agitation  où  il  est  continuelle- 
ment ,  sûffiroit  pour  le  tuer. 

TomcV,  (il)  G 
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LETTRE    LXXV. 

A  Saïnt'Cyr  ,   ce  3o  JulUet  17051» 

TE  comprends  aisément ,  M.  le  duc  ; 
*^  que  vous  avez  bien  des  affaires  ;  im 
général  en  a  _,  quand  les  choses  sont  dans 
le  train  ordinaire  :  à  plus  forte  raison  ^ 
quand  il  faut  penser  à  tout ,  prévoir  tout, 
craindre  tout,  réparer  tout,  et  faire  toutes 
sortes  de  métiers  :  on  est  bien  persuadé 
îci  que  vous  ne  négligez  rien. 

Les  troupes  laissées  en  Espagne  ont 
partagé  tout  le  monde  ;  les  uns  prétendent 
qu^en  les  retirant  ,  nous  nous  attirons 
encore  une  guerre  avec  l'Espagne  ;  les 
autres  croient  que  nous  n'aurons  jamais 
la  paix  ,  qu'en  abandonnant  l'Espagne  de 
bonne  foi  ,  et  que  cette  paix  est  d'une 
nécessité  absolue  et  présente. 

J'ai  souvent  fait  la  même  réflexion  que 
vous  sur  le  siège  de  Tournay  :  il  faut  être 
bien  mal  pour  sentir  un  tel  soulagement  ! 
mais  enfin  Dieu  a  voulu  nous  réduire  à 
cette  extrémité.  Cependant  je  ne  serois 
pas  sans  espérances  si  nous  avions  de 
l'argent  :  mais  il  n'y  a  plus  de  crédit  :  et 
je  crois  qu'il  ne  peut  se  rétablir  ,  que  pat 
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â'heureux  événements  qui  ne  sont  pas 
vraisemblables  ,  ou  par  une  paix  qui  ne 
paroît  pas  s'approcher. 

Notre  cour  est  toujours  fort  triste  :  et 
dans  ce  sallon  ,  où  l'on  ne  parloit  que  de 
milliers  de  louis  jetés  sur  une  carte  ,  de 
carrosses ,  de  chevaux,  on  ne  parle  plus 
que  de  bled  ,  d'orge ,  et  d'avoine.  On 
est  fort  occupé  du  soulagement  des  peu- 
ples :  mais  jusqu'ici  ce  qu'on  fait  pour 
eux  les  irrite  ;  il  y  a  des  gens  de  mauvaise 
volonté  ,  qui  les  excitent  au  murmure» 
Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  est  très- 
mélancoHque  :  elle  est  grosse  dans  un 
mauvais  temps  :  elle  est  si  sensible  !  Vous 
voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  la  reine  d'Es- 
pagne :  en  quelque  pitoyable  état  qu'elle 
soit  ^  je  suis  tâchée  ,  de  la  mort  de  PInfant  i 
c'étoit  encore  un  engagement  pour  les 
Espagnols. 

Le  roi  est  plus  mécontent  que  jamais 
de  son  archevêque  :  il  vous  désiroit  ,  il 
y  a  quelques  jours  ,  pour  lui  parler  :  et 
je  ne  vous  désire  point  du  tout  pour  une 
telle  commission  :  c'est  toujours  sur  la 
même  matière.  Adieu ,  mon  cher  duc  : 
je  suis  assez  bien  depuis  hier  :  je  ne  pour* 
rois  pas  vivre  plus  long-temps  que  je  fais, 
quand  j'aurois  une  forte  santé  et  toute 
sorte  de  bonheur.  Ne  faites  point  de  \œuz 
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pour  moi  :  ils  ajouteroient  peut-être  quel* 
ques  jours  à  ma  vie. 

ft  I  .1111..,  I  .10 

LETTRE     LXXVI. 

A  Versailles  ,  ce   2  Septembre   ijo^, 

NOus  sommes  souvent  convenus  en- 
semble des  raisons  que  nous  avons 
de  ne  nous  pas  écrire  souvent  :  et  je  crois 
l'amitié,  qui  est  entre  nous  ,  trop  solide 
pour  avoir  besoin  de  ce  secours  pour  se 
soutenir.  Je  conçois  que  vous  ne  respires 
pas  :  et  j'aimerois  bien  mieux  ,  monsieur, 
que  vous  donnassiez  quelques  moments 
à  l'rimiisement  ,  qu'à  vous  fatiguer  à  me 
lire  ou  à  me  répondre. 

On  nous  annonce  souvent  ici  la  mort 
prochaine  de  l'archiduc  :  mais  outre  qu'il 
ne  faut  désirer  la  mort  de  personne  ,  il 
n'est  pas  bien  décidé  que  celle-là  nous 
fût  avantageuse. 

Dieu  nous  a  protégé  du  côté  de  M. 
d'Harcourt  :  il  paroît  qu'il  y  avoit  un  grand 
concert  entre  nos  ennemis  ,  pour  entrer 
chez  nous  par  ce  côté-là  :  on  parle  d'une 
cassette  de  M.  de  Mercy  ,  qui  nous 
apprendra  ,  avec  l'almanach  ,  qu'il  y  «1 
tien  des  trahisons  en  campagne. 
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A  Saint'Cyr  ,  ce  3  Septembre. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  ,  mon  cher 
duc  ,  que  je  commence  ma  lettre  dans 
vm  lieu  ,  et  que  je  la  continue  dans  un 
autre  :  je  ne  sais  où  elle  s'achèvera. 

Dans  cet  intervalle,  nous  avons  appris 
que  la  citadelle  de  Tournay  a  capitulé , 
le  dernier  jour  d'août.  Le  maréchal  de 
Boufflers  soutient  ,  le  plus  qu'il  peut ,  là 
défense  de  M.  de  Surville  :  et  M.  le 
maréchal  de  Villars  l'attaque  hautement  : 
quand  on  a  pour  soi  le  défenseur  de  Lille, 
on  n'est  ni  à  plaindre  ni  à  blâmer. 

Comme  il  y  a  bien  à  craindre  une 
bataille  ,  le  roi  a  envoyé  le  maréchal 
de  Boufflers  à  Bavay  pour  les  accidents 
qui  pourroient  arriver  au  maréchal  de 
Villars.  Notre  ami  s'ofFre  à  être  l'aide  de 
camp  de  son  cadet  :  Villars  ne  devroit  pas 
être  fâché  que  Boufflers  ftit  à  une  aile  : 
je  ne  sais  comment  tout  cela  se  démêlera. 
Nous  jouerons  gros  jeu  dans  cette  bataille, 
mon  cher  duc  :  il  n^  a  que  Dieu  qui 
sache  ce  que  nous  allons  devenir. 

La  misère  viendra  bientôt  jusqu'à 
nous  :  on  n'a  pas  un  sou  :  le  bled  enchérît 
tous  les  jours  :  vous  seriez  pénétré  de  la 
douleur  du  roi  et  de  son  courage. 
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Le  respect  que  je  dois  à  M.  le  duc 
d'Orléans  fait  que  je  ne  dis  pas  un  mot 
sur  son  affaire.  Je  vois  avec  déplaisir  le 
tort  qu'elle  lui  a  fait  dans  le  monde.  D'un 
autre  côté  ,  il  mené  une  vie  scandaleuse 
et  publique  :  le  roi  en  souffre  ,  par  amitié 
pour  lui  ,  par  aversion  pour  le  désordre  ^ 
et  par  délicatesse  de  conscience.  Votre 
projet  a  été  trouvé  bon  et  beau  ,  bien 
cécaiîlé  ;  mais  les  moyens  manquent  de 
tous  côtés.  Je  ne  sais  ce  qui  est  le  plus 
à  plaindre  ,  ou  de  servir  de  loin  avec  les 
peines  que  vous  avez  ,  ou  de  voir  de 
près  Pétat  oîi  nous  sommes. 

On  vous  aura  mandé  la  triste  aventure 
de  Me.  de  Beaumanoir  ;  elle  va  aux  eaux 
de  Bourbon  :  Me.  de  Champeron  la  suit. 
Il  me  paroît  qu'elle  n'est  gouvernante  de 
Mile,  de  Noailles  qu'j<i  honores  :  baga- 
telle ,  en  comparaison  des  autres  peines 
qui  nous  accablent. 

Vous  aurez  appris  la  désolation  de  la 
duchesse  d'Albe.  Je  suis  très-contente  d^ 
Me.  de  Châtillon  ,  et  il  me  semble  que  la 
D.  de  Noailles  s'en  accommode  fort  bien; 
au  reste  ,  elle  fait  la  vie  du  monde  la  plus 
innocente  :  elle  passe  les  jours  dans  sa 
chambre,  ou  à  Saint-Cyr  ;  elle  travaille  , 
elle  chante  ,  et  il  me  paroît  qu'elle  aime 
mieux  être  chez  elle ,  que  dans  le  monde, 


A  M.   LE   D.   DE   NOAILLES.    14$ 

Le  roi  reçoit  très-bien  vos  compli- 
ments ;  il  est  persuadé  de  votre  attache- 
ment pour  sa  personne  ,  et  de  votre 
mérite.  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  se 
pique  d'être  la  meilleure  de  vos  amies. 
Je  n^ose  parler  de  moi  après  de  tels  per- 
sonnages :  vous  savez  à  quoi  vous  en 
lenir. 

LETTRE    LXXVIL 

A  Saint-Cyr  ,  ctf  14  Septembre  1709. 

LA  nouvelle  de  votre  petite  victoire 
(i)  arriva  hier  à  Versailles ,  un  quart 
d'heure  après  celle  de  la  perte  de  la 
bataille  (a)  en  Flandre.  Vous  jugez  bien, 

(  I  )  M.  le  duc  de  Noailles  ayant  fait  en 
Catalogne  une  marche  secrette  ,  pour  sur- 
prendre deux  régiments  des  ennemis  qui  étoient 
cans  Figuieres  ,  les  trouva  sortant  de  ce  quar- 
tier. Il  le<  chargea  â  la  tête  de  six  escadrons ,  et 
les  tua  ou  les  prit  tous.  Le  2  septembre ,  il  surprit 
dix -huit  cents  chevaux  campés  entre  Palau  et 
Sanfa-Eugenia  ,  à  demi -portée  du  canon  de 
Gironne  :  il  en  tua  deux  cents ,  et  mit  le  reste 
en  fuite  ;  le  général  de  la  cavalerie  palatine 
fut  fait  prisonnier. 

(2)  De  Malplaquet  ,  entre  Mons  et  Bavajr. 
JLe  champtde  bataille  coûta  aux  alliés  trente 
mille  hommes  tués  ou  hles&és.  »  Encore  ua# 
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mon  cher  duc  ,  qu'on  fut  plus  sensible  à  la 
douleur  qu'à  la  joie  ;  cependant  j'entendis 
dire  au  roi  ,  que  ce  que  vous  aviez  fait 
étoit  bien  pensé  ,  bien  conduit  ,  et  bien 
exécuté.  M.  Voisin  m'en  avoit  écrit  à  peu 
près  de  même  ,  en  m'envoyant  ici  le 
dérail  de  cette  action. 

Vous  croirez  aisément  que  je  suis  nn 
peu  abattue  des  scènes  que  j'ai  essuyées, 
depuis  trois  jours  ;  l'intérêt  général  ne 
m'est  pas  indifférent ,  et  je  ne  suis  guère 
moins  sensible  à  celui  des  particuliers. 

J'ai  été  témoin  de  la  désolation  de  la 
plupart  des  mères  et  des  femmes  des 
tués  ou  blessés  ,  qui ,  jusqu'ici ,  ne  sont  pas 
en  grand  nombre  ,  pour  une  bataille  qui 
a  duré  huit  heures  ^  et  qui  s'est  passée  de 
part  et  d'autre  avec  un  courage  qui 
alloit  à  l'acharnement. 

De  la  manière  dont  on  conte  le  détail  , 
nous  l'aurions  gagnée,  sans  la  blessure 
de  M.  le  maréchal  de  Villars  ;  l'aîle  qu'il 
commandoit ,  plia  dès  qu'il  l'eut  quittée  : 
on  y  en  envoya  de  l'infanterie  ,  et  par 
là  on  dégarnit  un  endroit ,  que  les  en- 
nemis occupèrent  bien  vite.  La  blessure 
est  dangereuse  ,  et  j'ai  grand'peur  que 

»  victoire  telle  que  celle-ci ,  dit  Uiî  Hpllandois  j 
V  et  nous  sommes  perdus  *.  .,;. 
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nous  ne  le  perdions  ;  je  n'ai  pas  entendu 
ni  à  la  cour  ,  ni  à  Tarmée  ,  qu'on  ait 
donne  un  seul  blàme  à  toute  sa  conduite  , 
H  avoit  reçu  le  maréchal  de  Boufflers 
d'une  manière  qui  a  bien  augmenté  l'es- 
time que  j'ai  pour  lui ,  je  veux  dire  pour 
le  maréchal  de  Villars  ;  car  celle  que  j'ai 
pour  l'autre  ,  est  au  comble  ,  depuis  Lille. 

Il  s'est  battu  ,  comme  s'il  avoit  eu  une 
réputation  à  commencer  ,  s'est  acquis 
une  gloire  dont  assurément  il  n'avoit  pas 
besoin  :  point  de  régiment  à  la  tête 
duquel  il  n'ait  donné.  Il  alloit  à  la  charge 
avec  la  férocité  d'un  lion  ,  et  donnoit  ses 
ordres  avec  le  sang  froid  d'un  philosophe 
en  robe  de  chambre. 

M.  d'Artagnan  (i)  a  eu  trois  chevaux 
tués  sous  lui  ,  et  sa  conduite  a  égalé  son 
courage.  La  fièvre  n'a  pas  empêché  le  roi 
d'Angleterre  de  faire  des  merveilles. 

Le  maréchal  de  Boufflers  a  écrit  une 
lettre  au  roi  ,  dont  on  m'a  dit  qu^on 
donnoit  des  copies  ;  quelqu'un  vous  l'en- 
verra avec  la  liste  des  tués  ou  blessés  ,  qm 
sera  sans  doute  plus  longue  ,  quand  on 
aura  su  un  plus  grand  détail. 

Je  suis  bien  affligée  de  l'état  de  Me.  de 

(i)Il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  prit  If 
Dom  de  maréchal  de  Moattsquiou. 
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Dangeau  ;  il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  son  fils  (1)  en  revienne. 

Vous  serez  sans  doute  instruit  de  tout 
ce  qui  regarde  Mrs.  vos  beaux-freres. 
Notre  Princesse  a  rempli  dans  cette  occa- 
sion ,  comme  en  toute  autre ,  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  d'elle. 

Vous  croyez  bien  que  je  suis  un  peu 
languissante  ,  et  que  j'ai  eu  besoin  de  la 
main  de  Mlle.  d'Aumale,  pour  vous  faire 
une  si  longue  lettre  ;  votre  adresse  me 
paroît  bien  longue.  Vous  me  seriez  un 
secours  et  une  consolation.  Dieu  ne  le 
veut  pas  :  mais  il  veut  bien  que  je  vous 
aime  avec  une  grande  estime  et  beaucoup 
de  tendresse. 

Le  maréchal  de  BoufHers  appelle  l'ac- 
tion qui  vient  de  se  passer  ,  illustre  et 
malheureuse , 


Y 


LETTRE     LXXVIIL 

A  Marly  ,  cf  lo  Octohre   1709» 

Otre  Courier  m'anonce  qu'il  va  partir; 


je  suis  dans  le  bain.  Je  ne  vous  écrirai 
donc  qu'un  mot  ,  mon  cher  duc  ,  pour 
vous  dire  que  tous  les  déplaisirs  qui  m'ac* 

(i)M.  (Je  Coure  il  Ion  ,  père  de  Me.  îa  princesse 
is  Kohan  ;  U  ea  fut  quitte  pour  uae  jamhe^ 
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câblent  ,  ne  peuvent  m'empêcher  de 
sentir  quelque  joie  ,  en  apprennant  qute 
vous  revenez  bientôt.  Venez  nous  aider 
à  supporter  tout  ce  qui  nous  arrive.  Il 
n'est  non  plus  question  de  paix  ,  que  si 
l'on  étoit  au  commencement  de  la  guerre. 
Maréchal  arrive  en  ce  moment  :  il  vient 
de  sauver  la  vie  au  maréchal  de  ViiJars. 
Tous  nos  blessés  vont  bien  ,  et  comptent 
tous  d'être  ici  vers  la  toussaints.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire ,  en  vous 
assurant  d'une  amitié  ,  trop  bien  fondée 
pour  finir  jamais. 


LETTRE     LXXIX. 

A  Saint'Cyr  ,  ce  6  Dècemhe  1709, 

Voilà  donc  la  reine  d'Espagne  en 
France  pour  aller  prendre  les  eaux 
de  Bagneres  ,  qu'on  lui  a  conseillées  pour 
ses  glandes  qui  augmentent  tous  les  jours  î 
Je  n'aime  point  cette  situation  pour 
elle  :  les  Espagnols  ont  témoigné  quelque 
crainte  que  nous  ne  la  gardassions  ;  nous 
sommes  bien  éloignés  d'un  tel  désir.  Elle 
a  écrit  au  roi  la  plus  belle  lettre  qu'une 
femme  puisse  écrire  ,  pour  lui  demander 
J'approbation  de  son  voyage  ,  et  h  per- 
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mission  d'entrer  dans  son  royaume  ;  elle 
mené  avec  elle  M.  le  prince  des  Asturies. 

On  nous  avoit  mandé  d^spagne  que 
les  ennemis  avoient  abandonné  Tolède  ; 
et  nous  savons  que  M.  de  Staremberg  s'y 
•fortifie  5  ce  qui  fait  bien  ou  mal  raisonner 
nos  politiques  ,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre qu'il  ait  mis  assez  de  subsistance 
dans  cette  ville  pour  pouvoir  y  demeurer. 

Cependant  l'archiduc  avec  mille  che- 
vaux va  se  renfermer  dans  Barcelone  : 
nous  voudrions  fort  qu'il  vous  rencontrât. 

Le  maréchal  de  Villars  est  à  la  Cour  ; 
il  se  porte  bien  :  le  chirurgien  dit  qu'il  ne 
sera  ni  estropié  ,  ni  boiteux. 

Le  maréchal  d'Harcourt  et  tous  ses 
amis  disent  qu'il  est  mieux  qu'il  n'étoit 
avant  d'aller  en  Flandre  ;  cependant  il  ne 
suit  le  roi  que  rarement.  Le  maréchal 
de  Boufflers  avoit  hier  le  bâton  :  le  roi 
s'occupe  plus  que  jamais  de  ses  affaires  ; 
ses  enfants  s'amusent  ,  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, entre  Meudon  ,  Marly ,  les  chasses , 
îa  comédie  et  le  jeu  où  l'on  voit ,  à  ce 
qu'on  dit ,  beaucoup  d^or. 

On  croit  qu'on  fera  ,  cet  hiver ,  le 
mariage  de  M.  le  duc  avec  Mlle,  de 
Conti ,  et  celui  du  prince  de  Conti  avec 
Mlle,  de  Bourbon  ;  c'est  Me.  la  Princesse, 
^t  ensuite  Me,  la  duchesse  ,  qui  en  ont 
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parlé  au  roi  :  elles  espèrent  finir  par  là  les 
procès  de  la  famille.  Je  ne  sais  qui  conduit 
la  D.  deNoailles  ;  mais  elle  n'a  pas  en- 
core été  à  un  seul  plaisir.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement  ,  mon  cher  duc ,  bien 
effrayée  sur  la  campagne  prochaine  ,  et 
de  ce  qu'on  ne  parle  plus  de  paix. 


LETTRE    LXXX. 

A  Saint-Cyr ,  ce  i6  Décembre  1709, 

NOus  attendons  de  vos  nouvelles ,  M, 
le  duc  ,  avec  impatience  ;  toute  l'at- 
tention est  présentementpour l'Espagne: 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  pas  capable  d'une 
profonde  politique  ,  désire  que  l'archiduc 
soit  chassé  ,  et  nos  princes  en  repos. 

J'y  voudrois  ajouter  qu^ils  nous  en- 
voyassent de  l'argent ,  des  troupes  ,  et 
des  généraux.  On  regarde  ici  le  voyage 
de  la  reine  à  Bagneres  comme  un  contre- 
temps ;  et  il  se  répandoit  hier  un  bruit , 
que  les  Espagnols  n'avoient  pas  voulu 
consentir  que  Mr.  le  prince  des  Asturies 
passât  en  France. 

Votre  maître  se  porte  très-bien  ,  quoi- 
qu'il se  plaigne  souvent  :  il  a  peine  à  com- 
prendre la  moindre  différence  entre  ub 
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estomac  de  trente  ans  et  un  de  soixante- 
douze. 

Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  aura 
dorénavant  la  disposition  des  charges  de 
sa  maison  :  le  roi  lui  en  a  remis  le  gou- 
vernement ;  elle  est  en  tout  dans  une 
grande  faveur,  et  je  commence  à  espérer 
que  mes  projets  pour  elle  réussiront. 

Je  dînai  hier  chez  Mr.  Desmarets  :  je 
lui  vis  des  espérances  sur  le  dixième  ;  on 
prétend  que  les  Hollandois  en  sont  fâchés  , 
et  outrés  de  ce  qu'on  a  fait  sur  le  com- 
merce. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  point  mal 
avec  Me.  la  maréchale  de  Noailles  ,  j'en 
eus  hier  deux  billets  à  sept  heures  du 
matin. 

Nos  généraux  clopinent  assez  sage- 
ment :  j'attendois  plus  de  démêlés  :  peut- 
être  aussi  ,  ne  viennent-ils  pas  jusqu'à  moi, 
qui  suis  plus  farouche  que  jamais.  Adieu  , 
mon  cher  duc  :  j'entretiendrai  jeudi  Mr. 
d'Aubigny  ,  qui  apporte  une  lettre  de 
créance  d-e  Me.  la  princesse  des  Ursins  , 
avec  laquelle  je  suis  encore  en  commerce. 
Je  me  porte  bien  :  rien  ne  pourroit  me 
faire  plus  de  plaisir  ,  que  de  vous  voir 
revenir  avec  de  grands  services  rendus  h 
▼os  maîtres  ,  dussiez  vous  aller  labourer 
^vos  terres ,  n'en  sortir  jamais ,  n'éprouveî 
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que  Tingratitude  des  rois ,  et  n'avoir 
d'autre  récompense  que  la  gloire  sans  les 
honneurs. 


LETTRE    LXXXI. 

A  Marly  ,  ce  il^Ala'i  171 0,, 

IL  me  paroît,  mon  cher  duc ,  qu'il  y  a 
assez  long-temps  que  vous  êtes  parti , 
pour  commencera  vous  écrire  :  et  il  s'est 
même  passé  assez  de  choses  nouvelles  , 
pour  que  je  ne  sois  pas  en  peine  de  remplir 
ma  lettre.  Le  roi  a  appelle  dans  des  con- 
seils Mrs.  les  maréchaux  de  BoufHers  et 
d'Harcourt ,  et  le  maréchal  de  Villars  , 
dans  l'intervalle  qu'il  s'est  trouvé  ici  ;  îl 
n'y  a  fait  qu'une  apparition .  M.  le  Dauphin 
paroît  entrer  plus  qu'à  l'ordinaire  dans  les 
affaires  avec  le  roi ,  et  il  a  eu  plusieurs 
conversations  avec  ces  maréchaux  de 
France.  L'extrémité  de  nos  affaires  se 
fait  sentir  de  plus  en  plus  :  les  ennemis 
les  connoissent ,  et  veulent  en  profiter 
sans  aucune  mesure  ;  les  conditions  de  la 
paix  sont  plus  affligeantes  que  quand  vous 
étiez  ici.  Cependant  je  crains  que  Malbo- 
rough'  qu'on  attend,  ne  rompe  encore 
cette  triçte  paix  ,  qu'on  est  contraint  de 
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désirer.  Le  roi  d'Espagne  y  met  encore 
de  nouveaux  embarras.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  tant  d'intérêts  diffé- 
rents se  concilieront.  Mais  ce  qu'il  y  a 
déplus  fâcheux ,  c'est  la  douleur  intérieure 
où  est  le  roi ,  qui  me  fait  tout  craindre  , 
malgré  son  merveilleux  tempérament  ;  il 
fut  purgé  hier  ^  et  se  porte  très-bien. 

Le  bled  a  diminué  à  Paris  ;  les  marchés 
s'y  sont  passés  tranquillement ,  et  la  der- 
nière déclaration  produit  de  bons  effets. 

Notre  Romain  ne  se  porte  pas  bien  : 
il  sent  les  conditions  de  la  paix  avec  ce 
grand  et  bon  cœur  que  vous  lui  con- 
noissez.  Le  séjour  de  Marly  ayant  été 
prolongé  ,  j'ai  rendu  une  visite  à  Me.  la 
duchesse  de  Noailles.  Vous  la  savez  d'hu- 
meur à  n'avoir  pas  été  insensible  à  mon 
empressement.  Je  la  trouvai  dans  le  plus 
aimable  ,  le  plus  digne  ,  le  plus  honnête 
établissement  où  une  femme  puisse  être  : 
elle  avoir  très-bon  visage ,  son  deuil  rend 
son  habillement  modeste  avec  une  négli- 
gence convenable  à  une  convalescente  ; 
une  vieille  dame  auprès  d'elle  :  deux  filles 
travaillant  dans  sa  chambre  :  un  bel  ap- 
partement ,  un  très-beau  jour  ;  assez  de 
domestiques  dans  Fanti-chambre ;  enfin, 
î^en  fus  si  frappée ,  qu'à  mon  retour  ,  je 
le  contai  à  bien  des  dames ,  qui  ne  m'en 
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jparurent  paS  si  touchées  que  moi.  Notre 
Princesse  y  vint  aussi ,  et  me  trouva  cou- 
chée dans  ma  niche  et  tête-à-tête  avec 
Me.  votre  femme ,  qui  Tavoit  ainsi  désiré  , 
quoiqu'elle  n'eût  rien  à  me  dire  ;  mais 
il  faut  la  contenter  par  ces  petites  com- 
plaisances. Elle  me  promit  fort  de  ne  pas 
jouer ,  et  me  dit  ce  que  vous  lui  aviez 
recommandé  ,  qui  est  très-raisonnable  ; 
j'y  tiendrai  la  main,  autant  qu'il  me  sera 
possible  :  elle  me  persécute  pour  venir 
passer  la  pentecôte  à  Saint-Cyr. 

A  Saint' Cyr  ,  ce  1 5  Mai. 

Il  ne  me  fut  pas  possible  d'achever 
cette  lettre. 

Le  maréchal  de  Villars  partit  hier.  On 
disoit  que  Mr.  le  prince  Eugène  venoit  à 
Lille  :  mais  il  est  allé  à  la  Haye  ,  dès  qu'il 
a  su  que  Mr.  de  Torcy  y  étoit.  Je  ne  doute 
point  que  lui  et  Malborough  ne  rompent 
la  négociation  qui  s'y  fait.  Le  maréchal 
d'Harcourt  est  assez  .embarrassé  entre 
l'envie  de  partir  pour  Strasbourg  ,  dans  la 
crainte  que  les  ennemis  ne  s'assemblent  , 
et  la  peine  de  n'être  plus  ici  à  solliciter  les 
moyens  nécessaires  pour  faire  la  guerre  ; 
le  roi  lui  a  dit  d'attendre  encore  trois 
jours. 
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Mr.  Chamillart  paroît  fort  abattu.  Je 
crois  y  avoir  contribué  par  cette  franchise  > 
dont  tant  d'années  y  passées  à  la  cour  , 
n'ont  pu  me  déshabituer. 

Me  voilà  bien  sortie  de  ma  circonspec- 
tion sur  les  écritures  :  car  je  n'aimerois 
pas  trop  que  cette  lettre  fût  vue  ;  mais 
voilà  ma  dernière  imprudence  :  j'ai  cru 
encore  vous  entretenir.  Je  me  porte  bien  , 
malgré  mes  peines,  qui  augmentent  tous 
les  jours  par  l'état  où  je  vois  le  roi. 

LETTRE     LXXXII. 

A  Sdint-Cyr ,  ce  i   Juin  171  o," 

QUe  je  suis  lasse  de  vous  mander, 
tous  les  couriers  ,  que  ce  n'est  point 
par  oubli  que  je  ne  vous  écris  pas  ;  que 
j^aurois  bien  des  choses  à  vous  dire  y  mais 
que  je  n'en  ai  guère  à  vous  écrire  !  Vous 
n'êtes  pas  sans  commerce  ici  ,  et  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qui  se  passe  en 
Flandre.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
bataille,  pour  secourir  Douay  (i).  Les 

(i)  Défendu  par  le  comte  Albergotti  ,  lieu- 
tenant-général ,  et  rendu  après  52  jours  de 
tranchée  ouverre.  Albergotti  fur  récompense  du 
lordou-bieu  et  du  gouyeraemeat  de  S^f-Louisu 
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ennemis  sont  retranchés  ,  et  feront  les 
mêmes  manœuvres  aux  autres  places, 
Albergotti  fait ,  à  ce  qu'on  dit  ,  une  belle 
défense ,  et  aura  tenu  autant  et  plus  qu'il 
fie  falloit  pour  secourir  la  place.  Nos  en- 
nemis ne  veulent  point  de  paix  :  les  pléni- 
potentiaires ne  reviennent  point  encore  , 
et  passent  mal  leur  temps.  Notre  cour 
est  comme  vous  Pavez  laissée  :  les  nou- 
velles tables  réussissent  à  merveilles  ,  et 
tout  le  monde  est  ravi  de  la  liberté  que 
le  roi  leur  a  donnée  :  notre  Princesse 
est  fort  occupée  de  la  sienne ,  et  en  fait 
bien  les  honneurs.  Monseigneur  se  par- 
tage :  il  dîna  avant-hier  chez  Me.  la  du- 
chesse ,  hier  chez  Me.  de  Bourgogne  ;  il 
est  allé  aujourd'hui  à  Versailles  dîner  avec 
Me.  la  princesse  de  Conti  ;  il  va  demain 
dîner  à  Meudon  :  c'est  ainsi  qu'il  dis- 
tribue ses  grâces  ;  et  tient  tout  alerte  ,  à 
qui  l'aura  le  plus  souvent.  Mr.  le  duc 
d'Orléans  est  le  pUis  triste  et  le  plus 
ennuyé  :  mais  un  mariage  le  consolera  de 
tout.  Il  faut  bien  vous  parler  aussi  un 
moment  de  mon  personnage  :  il  est  assez 
abandonné  ,  depuis  qu'on  ne  vient  plus 
chez  moi.  attendre  les  heures  du  roi  ;  je 
me  retranche  à  Me.  de  Caylus ,  et  aux 
femmes  des  ministres  ,  qui  me  manquent 
même  assez  souvent,  je  deviens  un  peu 
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l'objet  de  la  générosité  ,  et  il  me  paroît 
qu'on  se  sait  assez  bon  gré  quand  on  me 
vient  voir.  Je  porte  jusqu'ici  cette  humi- 
liation avec  assez  de  courage  :  elle  sied 
mieux  à  ma  toiblesse  ,  que  la  foule  qui  ne 
me  laissoit  pas  respirer.  Me.  votre  femme 
avoit  grande  envie  de  venir  à  Marly  :  elle 
a  souffert  mon  refus  avec  une  grande 
douceur.  Finirai-je  ma  lettre  sans  dire  un 
mot  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  fils  de 
souverain  ,  grand  prince  ,  et  tenant  dans 
le  monde  la  seconde  place  après  la  su- 
prême ?  Sa  famille  a  paru  devant  le  roi  : 
elle  Texcuse  sur  ce  que  la  tête  lui  tourne 
depuis  quelque  temps  ;  on  vh^us  aura  en- 
voyé sa  lettre  ,  qui ,  en  effet  n'est  pas 
bien  arrangée  ;  mais  le  fond  du  cœur  doit 
faire  pardonner  le  mauvais  style  ;  il  ha» 
bite  présentement  le  palais  épiscopal  de 
Tournay.  La  politique  devroit  s'opposer 
toujours  aux  grandes  élévations  des  parti- 
culiers ,  dont  on  n'est  jamais  assuré  ;  cette 
sotte  affaire  peut  avoir  des  suites  embar- 
rassantes. Adieu  ^  mon  cher  duc. 
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LE  T  T  RE    LXXXIII. 

A  Versailles ,  ce  9  Juin  iji^i 

JE  connois  trop  votre  cœur  ,  monsieur ,' 
pour  douter  de  vos  peines  et  de  vos 
chagrins  :  votre  situation  n'a  rien  d'agréa- 
ble. On  crie  miséricorde  à  Madrid  sur  la 
force  que  vous  donnez  à  l'archiduc  ,  en 
ne  lui  opposant  rien  !  le  roi  d'Espagne  ne  se 
trouve  plus  en  état  d^espérer  des  con- 
quêtes. De  notre  côté  ,  nous  voudrions 
bien  encore  avoir  en  Flandre  le  peu 
de  troupes  que  vous  avez.  C'est  ainsi  que 
tout  est  forcé  par-tout  :  nous  allons 
perdre  Douay ,  et  attendre  ce  que  les 
ennemis  voudront  faire  :  et  ce  qu'ils 
voudront  faire ,  il  nous  sera  difficile  de 
le  parer. 

Nous  avons  pourtant  véritablement  et 
réellement  une  armée  belle  ,  bonne  , 
nourrie  ,  payée ,  et  brave  :  et  cela  n'est 
plus  contesté  ,  même  de  ceux  qui  ont 
prédit  tout  l'hiver ,  qu'il  n'y  en  auroit  pas. 
Mais  cette  belle  armée  est  inférieure  d'un 
nombre  considérable  à  celle  des  ennemis  i 
ils  sont  sages  ,  et  prennent  autant  de 
précautions  que  si  nous  étions  puissants  ; 
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c'est  ce  qui  a  mis  le  maréchal  de  Villars 
hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  après 
les  avoir  tournés  de  tous  les  côtés  ;  ce 
général  souffre  quand  il  monte  à  cheval  ; 
Je  crains  qu^il  ne  nous  manque  tout-à-fait. 
Le  maréchal  de  Berwick  va  en  Dauphiné  : 
on  dit  que  Mr.  de  Savoie  ira  cette  année 
à  l'armée. 

Nous  ferons  des  noces  (i),  mais  sans 
joie  et  sans  dépense  ,  au  moins  sans  joie 
publique  ;  car  on  ne  peut  en  voir  une 
plus  grande  que  celle  de  Mr.  le  duc  et  de 
Me.  la  duchesse  d'Orléans ,  et  celle  de 
Mlle,  leur  fille. 

On  croit  que  le  ministre  d'Antin  n'a 
pas  été  content  de  ce  mariage  ,  et  qu^il 
auroit  eu  besoin  de  la  petite  consolation 
de  faire  Me.  de  Lesdiguieres  dame  d'hon- 
neur. Le  roi  y  étoit  tout  disposé  ,  et  les 
ordres  étoietK  donnés  au  ministre  pour 
aller  persuader  le  mari  ;  quand  il  vint  un 
avis ,  que  cette  dame  est  du  parti  qui  nous 
fait  tant  de  peur  ,  et  conduite  par  le  chef 
du  parti  :  le  contre-ordre  ne  tarda  pas. 
J'étois  prévenue  d'unegrande  estime  pour 
cette  femme  ,  et  vous  savez ,  sur  la  parole 
de  qui  j'ai  admiré  depuis  mon  imbécillité 
de  n'avoir  pas  soupçonné  ce  qui  nous  est 

(i)  De  Mr.  le  duc  de  Berry  avec  Mademoiselle, 
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revenu.  Ten  suis  véritablement  fâchée  » 
et  de  la  destinée  de  ne  pouvoir  attirer  à  la 
cour  une  personne  d'un  mérite  sans  tache. 

On  ne  donnera  ni  apanage  ,  ni  maison 
au  Prince  ni  à  la  Princesse  :  on  nommera 
seulement  la  dame  d'honneur ,  et  la  damç 
d'atour ,  qui  ne  sont  pas  encore  déter- 
minées ,  et  dont  vous  ne  vous  souciez 
guère.  Mr.  le  duc  d'Orléans  croyant  et 
disant  par-tout ,  qu'il  m'est  obligé ,  m'a 
refusé  avec  une  fermeté  très  louable  de 
mettre  Mr.de  Longe-Pierre  auprès  de  M, 
le  duc  de  Chartres  :  il  convient  de  son 
mérite  ;  mais  il  ne  veut  pas  donner  cette 
marque  de  foiblesse  et  de  reconnoissance: 
il  est  fort  le  maître  :  il  sait  bien  qui  il 
tefuse  ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  m'offenser 
que  de  m'exciter  à  la  vengeance. 

Me.  votre  femme  a  un  visage  qui  promet 
un  garçon  bien  sain  ,  selon  les  lumières 
des  dames. 

Votre  maître  se  porte  très-bien ,  mais 
souvent  trop  sérieux.  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence de  paix. 
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LETTRE    LXXXIV. 

A  Saint 'Cyr  ,  ce  \3  Juin  i7iO* 

NOus  n'avons  point  encore  appris  la 
prise  de  Douay.  M.  d'Albergotti  ac- 
quiert beaucoup  de  gloire  :  mais  il  faut 
bien  se  rendre ,  quand  on  ne  peut  être 
secouru. 

Le  maréchal  de  Berwick  revient  de- 
main :  on  le  croit  nécessaire  en  Dauphiné: 
il  seroit  devenu  inutile  et  à  charge  en 
Flandres ,  par  la  différence  de  ses^pensées 
avec  celles  du  maréchal  de  Villars  :  ils 
ont  très-bien  vécu  ensemble  ,  soutenus 
par  l'espérance  de  se  quitter  bientôt. 

Nous  rentrerons  après  la  perte  de  Douay 
dans  les  mêmes  embarras  pour  une  autre 
place  ;  et  tout  le  monde  est  persuadé  qu'il 
faut  une  bataille  ,  le  succès  n'en  sera  pas 
indifférent.  Nos  plénipotentiaires  demeu- 
rent sans  rien  avancer.  Paris  vit  toujours 
dans  l'espérance  de  la  paix  ;  tout  y  est 
paisible ,  parce  qu'on  y  a  la  comédie  et 
du   pain. 

Nous  attendons  la  dispense  de  Rome 
pour  marier  M.  le  duc  de  Berry.  Il  y  au- 
roitbien  des  choses  à  vous  mander  là- 
dessus 


A  M.   LE  13.  DE  NOATLLES.    1^3 

dessus  ;  mais  il  est  temps  d'avoir  un  peu 
de  prudence.  On  ne  fera  ni  fere ,  ni  ré- 
jouissance ,  ni  dépense  ;  tout  se  passera 
avec  une  économie  et  une  tristesse  con- 
venable à  Pétat  des  affaires  :  notre  joie 
însulteroit  le  peuple,  qu'il  faut  respecter 
sans  le  craindre. 

J'avois  proposé  et  prôné  Me.  de  Les- 
diguieres  sur  votre  très-périlleuse  parole  : 
mais  des  gens  plus  alertes  et  moins  cré- 
dules que  moi,  ont  découvert  une  direc- 
tion intime  du  P.  de  la  Tour  :  M.  d'Antin 
en  est  au  désespoir  ;  il  souhaitoit  passion- 
nément cette  affaire.  Me.  de  Cayîus 
a  eu  la  même  exclusion  sur  la  charge  de 
dame  d'atour  :  il  faut  que  ce  père  soit 
bien  aimable  ,  s'il  peut  consoler  de  telles 
pertes  des  femmes  qui  tiennent  encore 
au  monde. 

Notre  grande  princesse  de  Conti  est 
affligée  de  Me.  la  duchesse  de  la  Valliere. 
Elle  a  été  désolée  de  ce  que  le  roi  n'a 
pas  été  la  voir  là-dessus.  Mais  il  a  cru  ne 
devoir  pas  renouveler  le  souvenir  d'une 
faute  dont  il  se  repent  tous  les  jours  :  du 
reste  ,  il  l'aime  toujours  tendrement.  La 
princesse  ne  peut  plus  cacher  sa  pitié  ,  et 
donne  un  grand  exemple  à  la  cour ,  avec 
beaucoup  de  raison  et  de  courage.  Nous 
irons  à  Marly  aussi-tôt  après  le  mariage». 

Tome   V.  (n)     H 
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Pai  quelque  impatience  d'y  voir  deux 
petites  chambres  auprès  de  la  chapelle  , 
que  le  roi  me  donne  pour  aller  me  reposer 
quelquefois  ,  et  me  dérober  à  l'importu- 
nité  des  visites  du  matin. 

Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  devient 
tous  les  jours  plus  raisonnable  :  elle  sera 
chargée  de  la  nourriture  et  de  l'éducation 
de  Me.  la  duchesse  de  Berry ,  qui  de  long- 
temps n'aura  rien  chez  elle.  On  com^ 
mence  pourtant  à  dire  qu'on  ne  peut  faire 
de  contrat  de  mariage  sans  donner  un 
apanage  :  le  roi  peut  prendre  ce  qu'avoit 
Me.  de  Guise.  Jamais  on  n'a  vu  un  si 
bon  ménage  que  celui  de  M.  et  de  Me, 
d'Orléans  :  ils  ne  se  quittent  plus  ,  et 
prennent  tous  leurs  plaisirs  en  famille. 
On  croit  que  la  D.  de  Saint  -  Simon  sera 
dame  d'honneur  ;  la  dame  d'atour  n'est 
pas  nommée.  11  n'est  question  que  de  la 
chapelle  :  on  accourt  de  tous  côtés  pour 
la  voir  ;  elle  est  magnifique  :  je  n'ai  pas 
assez  bon  goût  pour  juger  du  reste. 

Me.  votre  mère  m'a  écrit  pour  avoir 
un  rendez-vous ,  et  n'a  pas  mis  le  pied 
à  V^'ersailles  depuis  ce  temps- là.  Me.  de 
Gondrain  est  des  repas  particuliers  de 
Meudôn:  et  M.  d'Antin  va  chercher  Me. 
la  duchesse  de  Bourgogne  à  la  ménagerie» 
-    J'ai  par  dessus  tous  mes  maux  un  petit 
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mal  de  dents  qui  ne  me  rend  pas  gaie  ; 
j'ai  toujours  bon  courage,  dans  Tespérance 
de  la  vicissitude  des  choses  de  ce  monde. 
Adieu ,  M.  le  duc. 


LETTRE    LXXXV. 

A  Saint-Cyr ,  ce  19  Juilkt  171  o, 

JE  voudrois  ,  mon  cher  duc ,  pouvoir 
.     me  souvenir  de  la  disposition  de  cette 
lettre  qui  vous  a  tant  plu.  J'en  recom- 
mencerois  une  à  peu  près  de  même  style  : 
car  j'aime  fort  à  vous  plaire.    Mais  vous 
savez  que  si  je  vous  plaîs  par  là  ,  ce  n'est 
que  par  hasard  :  ce  que  je  dis  part  du 
sentiment  ,  et  ce  que  j'écris    est  sans 
étude.  Si  vous  y  trouvez  quelques  traits 
vifs  ou  solidi^s  ,  n'en  faite-  point  honneur 
i.mes  lumières  :  attiibuez-les  à  ce  n  aturel , 
qui  même  a  été  peu  cuinvé.  Telle  que 
je  suis ,  personne  ne  vous  aime  et  ne 
vous  estime  plus   que  moi.    Je  ne  sais 
comment  vous  recevrez  de  loin  la  der-. 
aiere  réponse  de  nos  ennemis.  Le  roi  1'^ 
entendue  ,  non  avec  Tindignaiion  d'un 
homme  qui  se  souvient  de  sss  anciennes 
victoires ,.  mais  avec  le  sang- froid  d'un 
liomme ,  maître  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
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Nos  princes  ,  nos  grands  seigneurs  n'ont 
pli  se  modérer  ainsi  ;  je  ne  les  ai  jamais 
vus  moins  courtisans  et  plus  citoyens. Pour 
moi ,  si  j'ose  vous  parler  de  moi  en  si 
J^ûjine .  compagnie  ,-  i'ai  .été  moins  vive 
qu'eux  :  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  , 
je  n'ai  jamais  espéré  une  paix  raisonnable , 
et  je  n'ai  jamais  cru  que  le  roi  en  acceptât 
une  honteuse.  Il  faut  donc  songer  à  la 
guerre,  et  défendre  notre  terrein  et  notre 
roi  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang.  Je  suis  préparée  à  tout  ce  qui  noùl 
peut  arriver  de  pis. 

Nulle  apparence  qu'on  attaqiié  M.  de 
Villars  dans  ses  retranchements ,  qu^on 
dit  très-bons  :  la  nouvelle  d'avant-hler 
marquoit  que  les  ennemis  alloient  faire  le 
siège  de  Béthune:  et  je  crois  en  trouver, 
à  mon  retour  ,   la  confirm.ation.    M.  le 
duc  de  Savoie  a  été  à  l'extrémité  ,    de 
la  rougeole  :  il  a  reçu  tous  ses  sacrements. 
M.  le  maTéchal  d'Harcourt  est'  revenu^* 
mais  abattu  ,  mais  tout-à-fait  raisonnable-î^ 
ce  n'est  plus  cet  homme  dur  et  inhumain , 
qui  demandoit  sans  cesse  pour  lui-même , 
et  qui   mordoit   également  et  généraux^ 
et  'ministres':  ilne  veut  pas  qu'on  parlé 
du  passé ,  mais  qa,'on  prenne  les  choses 
dans'  rétat  ou"  elles  sont ,  qu'om  s^uni^së' 
pour  soulager  le  roi,  ftoùr'fe- Soutenir''/* 
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et  qu'on  meure  avec  la  France  et  avec 
lui  :  il  conseille  d'animer  le  peuple  à  son 
devoir  par  toutes  sortes  de  moyens:  3 
n'admet  aucunes  aversions  particulières; 
îl  veut  que  tout  cède  au  bien  public  ,  ef 
que  le  maître  se  serve  de  chacun  selon  ses 
talents.  Il  a  eu  une  longue  conversation 
avec  le  roi  sur  ce  ton-là  :  il  vient  les 
marins,  et  retourtie  se  reposer  à  Pon- 
talie.  r>Y  .s". 

II  y  a  long- temps  que  je  n^ai  vu  notre 
ami  Boufflers.  Il  m^a  demandé  ^  ce  matin  y 
un  rendez-vous.  La  duchesse  de  Guiche 
est  à  Marly  ,  par  politique ,  pour  être  plus 
à  portée  des  nouvelles  :  car  ce  n'est  assu- 
rément pas  pour  son  plaisir  :  elle  est  hors 
d'elle  à  chaque  courier  :  un  siège  la 
mettra  un  peu  plus  à  son  aise.  Me.  la 
duchesse  de  Berry  est  en  soupçon  de 
grossesse  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de 
Berry  s'en  saura  aussi  bon  gré  que  deux 
hommes  que  j'ai  connus.  Notre  princesse 
gouverne  sa  belle-sœur  avec  autorité  sans 
en  abuser ,  et  avec  tendresse  sans  mollir. 
M.  le  Dauphin  est  souvent  avec  ses  belles- 
filles  ;  c'est  à  qui  lui  donnera  les  dîners  les 
plus  élégants  :  car  notre  misère  nous  borne 
aux  délicatesses  du  goût  ,  et  nous  dé- 
fend les  profusions  de  la  magnificence. 
M.  et  Me,  d'Orléans  sont  de  tout ,  et  ne 
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se  quittent  plus.  Madame  I2  duchesse  est 
dans  son  antre  obscur  et  humide  ,  ne  se 
montrant  guère  ,  dédaignant  nos  plaisirs, 
insensible  à  nos  malheurs  »  méditant  sans 
doute  notre  perte  à  tous.  Je  la  vois  sortir , 
au  bout  de  son  année,  plus  aimable  et 
plus  redoutable  que  ses  ennemis.  Notre 
princesse  tâche  de  s'étourdir  ;  elle  court 
à  pied  ,  à  cheval  ,  en  carrosse  ,  et  ses 
inquiétudes  avec  elle.  Vous  seriez  bien 
charmé ,  mon  cher  duc  ,  de  lui  voir  la 
dignité  de  la  première  femme  de  l'état, 
les  sentiments  d'une  Romainepour  Rome, 
et  ces  agitations  d'une  ame  qui  veut  le 
bien  avec  une  ardeur  qui  n'est  pas  de  son 
âge. 

On  rompt  ,  on  efface  les  fleurs  de  lys 
et  les  armes  que  le  cardinal  de  Bouillon 
a  fait  mettre  à  Saint-Denis  dans  la  chapelle 
d'Evreux  ,  pour  confondre  quelque  jour 
le  nom  de  Bourbon  avec  le  sien  :  on  laisse 
seulement  les  armes  de  M.  de  Turenne  sur 
son  tombeau.  Plus  on  approfondit  tout 
ce  qui  a  rapport  à  ce  Pantalon  suisse  _,  plus 
on  trouve  de  preuves  de  son  incroyable 
vanité  :  M.  de  Bouillon  ne  se  porte  pas^ 
bien  :  il  est  pourtant  à  Marly. 

Les  gens  de  bon  sens  croient  qu'on 
devroit  envoyer  quelqu'un  au  roi  d'Es- 
pagne ,  pour  le  persuader  ,  qu'en  refusant 
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un  équivalent  ,  il  perdra  tout ,  et  sera 
réduit  à  Versailles.  C'est  là  une  mau^^aise 
commission ,  quoique  le  sujet  n'en  soit 
que  trop  vraisemblable. 

On  se  trouve  mieux  que  jamais  à  Marly  ^ 
depuis  cette  liberté  de  courir  les  tables. 
Me.  de  Caylus  a  été  considérablement 
malade.  Je  me  porte  très-bien  ,  pour 
mon  âge  :  je  suis  toute  courageuse  ,  au 
moins  en  ce  moment  ;  car  je  vous  avoue 
que  i^en  ai  de  mauvais  et  de  moins 
braves. 

Je  ne  voudroîs  point  vous  savoir  à 
une  triste  défensive  dans  l'état  où  nous 
sommes.  Adieu  ,  mon  cher  duc  :  j'espene 
toujours  un  comte  d'Ayen. 


LETTRE    LXXXVI. 

A  Marly ,  ce  1  août  1710. 

T  E  vois  avec  plaisir  ,  monsieur ,  votre 
^  vivacité  pour  M.  de  Btancas.  Il  y  a 
long-temps  que  je  Paime  et  resâ^ne  :  ]ê 
voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  en  donner 
des  marques  solides.  Il  y  a  bien  àe^ 
prétendants  présents  pour  les  charges  de 
M.  le  duc  de  Berry  ;  on  vendia  tout  ce 
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qu'on  pourra  vendre  :  M.  de  Beau villi ers 
a  des  droits.  Toutes  ces  raisons  là  rendent 
ee  que  rous  désirons  difficile  à  Tégard  d'un 
homme  qui  n'a  que  du  mérite  et  point 
d'argent. 

Nous  ne  pensons  plus  ici  qu'à  la  guerre  ; 
nos  plénipotentiaires  sont  revenus.  Je  ne 
puis  vous  dire  les  ressources  qu'on  trouve 
en  M.  Desmarets  :  plût  à  Dieu  que  nos 
militaires  eussent  autant  de  courage  qu^ii 
a  lui  d''habileté  !  Le  roi  a  commencé  à 
travailler  avec  lui  et  avec  M.  Voisin , 
pour  régler  les  fonds.  Il  a  été  résolu  de 
donner  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  et 
de  plus  présent  à  l'extraordinaire  de  la 
guerre.  Ces  assemblées  se  feront  toutes 
les  semaines  ;  il  en  naîtra  peut-être  le 
bonheur  de  l'état. 

Le  roi ,  en  m'apprenant  la  descente  (i) 
des  ennemis  en  Languedoc  ,  me  dit  qu'il 
croyoit  que  vous  auriez  pris  sur  vous  d'y 
envoyer  des  troupes ,  et  qu'à  tout  hasard 
il  vous  en  donnoit  l'ordre.  Je  ne  sais  ià 
l'on  se  flatte  sur  cette  affaire  ;  on  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  des  suites.  Pour  moi ,  selon 


(i)  Vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre  s'empa- 
t€rent  du  bourg  et  du  fort  de  Cette. 
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ma  bonne  coutume  ,  je  ne  puis  voir  sans 
effroi  ces  Anglois  en  France. 

On  travaille  maintenant  pour  la  subsis- 
tance présente  :  on  fait  des  magasins  de 
seigle  ,  pour  empêcher  le  siège  d'Arras  à 
la  fin  de  ia  campagne  prochaine  y  et  pour 
être  aussi -tôt  prêts  que  nos  ennemis,, 
morfondus  aux  sièges  de  toutes  ces  places , 
qui  leur  coûtent  plus  qu'à  nous. 

Qiioique  les  grands  vents  aient  fait 
quelque  désordre  dans  les  bleds  ,  on 
compte  sur  une  année  abondante  ;  et  il 
en  arrive  tous  les  jours  des  pays  où  Ton 
en  avoit  demandé  quand  on  craignoit  la 
disette. 

Par  les  profets  que  je  vois  faire  ,  }e 
n'espère  pas  vous  voir  si-tôt.  Mais  je  vous 
connois  assez  ,  pour  croire  que  vous 
seriez  consolé  d'être  loin  de  nous ,  si  les 
affaires  prenoient  une  meilleure  face  ^  et 
que  vous  pussiez  chasser  Tarchidue. 

Marîy  est  un  séjour  délicieux,  depuis 
rétablissement  des  tables  particulières  ; 
on  se  donne  à  manger  tour  à  tour.  On  est 
quelquefois  convié  par  qua^e  personnes 
à  la  fois;  nos  princes  sont  ravis  de  changer 
de  mets  :  monseigneur  dîne  un  jour  chez 
k  duchesse ,  un  autre  chez  une  princesse  , 
qui  lui  donne  souvent  des  retours  de 
chasse  :    on  msnge  tard  :  en  est   troi 
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heures  à  table  ;  rien  ne  presse  :  on 
s'habille  ensuite  :  M.  d'Antin  donne  de 
grands  repas  et  fournit  à  tout. 

Le  roi  est  ravi  de  manger  seul  et  en 
liberté  à  dîner  ;  il  soupe  le  soir  en  com- 
pagnie :  comme  les  princes  ou  les  prin- 
cesses manquent  souvent  tour-à-tour ,  3 
y  a  sept  ou  huit  places  pour  des  parti- 
culières que  Me.  la  D.  de  Bourgogne 
choisit ,  et  qu'elle  fait  avertir  quelquefois 
un  peu  tard  :  M.  le  Moine  est  son  ministre 
dans  ce  département. 

Il  me  semble  que  mesdames  d^Estrées , 
de  la  Valliere  ,  et  de  Gondrin  ne  brillent 
pas  beaucoup  à  ce  voyage-ci.  La  duchesse 
de  Villeroi  l'emporte  pour  l'éclat ,  et 
Me.  d'O  ,  pour  les  grandes  choses.  Oa 
prétend  même  que  Me.  de  Lévi  n'est 
que  la  troisième.  Me.  la  duchesse  de 
Guiche  a  beaucoup  de  part  à  l'estime  et 
au  goût ,  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin  ; 
et  je  crois  qu'elle  n'a  nul  regret  là- 
dessus. 

J'allai  dîner  hier  à  la  Marche;  je  menai 
mesdames  de  Lévi  et  de  Caylus  :  Me, 
Desmarets  me  fit  la  galanterie  d'y  convier 
Me.  Dangeau  ,  qui  étoit  à  Paris.  Tout 
se  passa  très-bien  ,  et  je  suis  tout-à-fait 
contente  de  ces  gens -là. 

La  grande  Princesse  fait  souvenir  de 


A  M.    LE   D.    DE  NOAILLES.    173 

Me.  sa  belle-mere  :  elle  arrive  à  î'eglise 
avec  une  suite  presque  aussi  modeste  et 
recueillie  qu'elle  :  elle  soutient  sans  em- 
barras et  sans  ostentation  ,  son  nouveau 
personnage. 

Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  se  con- 
duit à  merveille  en  tout.  Elle  prend  soin 
de  Me.  la  duchesse  de  Berry  ,  comme 
si  celle-ci  ëtoit  sa  fille.  On  tâche  de  tous 
côtés  de  troubler  cette  union  ,  et  l'on  se 
déchaîne  contre  cette  jeune  Princesse  , 
qui  ,  jusqj*ici  n'a  ni  mérite  ,  ni  démérite. 

M.  le  D.  et  Me.  la  duchesse  d'Orléans 
sont  à  Saint-Cloud  pour  huit  jours.  Ils  ont 
ramassé  vingt-trois  ou  vingt- quatre  per- 
sonnes y  dont  les  principales  sont  Me.  la 
duchesse  de  Villeroi ,  et  Mé.  la  maréchale 
de  Villars. 

Mlle,  de  Choin  a  été  malade  ,  et  n'a 
pu  aller  au  dernier  voyage  de  Meudon. 
Me.  la  princesse  de  Conti  y  a  toujours 
demeuré  ,  disant  qu'il  n'y  a  qu'à  la 
prendre  ,  ou  à  la  laisser. 

Nous  irons,  le  10  de  ce  mois,  à  Marly, 
pour  trois  semaines.  Je  n'en  suis  pas 
fâchée,  depuis  que  j'ai  une  chambre  au- 
près de  la  chapelle ,  où  je  vais  me  mettre 
en  solitude,  quand  je  suis  las^e  du  bruit. 
La  duchesse  de  Guiche  est  en  faveur  ,  et 
réveille  tellement  le  roi ,  que  ma  jalousie 
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auroit  tout  à  craindre  ,   sans  leur  grande 
vertu. 

Le  roi  continue  toutes  les  semaines  à 
travailler  avec  M  M.  Voisin  et  Desmarets  : 
il  est  content  de  l'un  et  de  Fautre  ;  et  je 
crois  qu'ils  seroient  très-  bien  ensemble  , 
s'ils  n'avoient  point  de  femme. 

La  pauvre  Me.  de  Chârillon  est  dans 
une  grande  douleur  d'avoir  perdu  sa  fille 
mariée  à  Toulouse  ;  elle  a  voulu  aller  à 
Chaillot ,  où  elle  a  une  parente  ^  et  M. 
le  cardinal  vient  de  l'y  envoyer.  Je  vou- 
drois  bien  qu'elle  n'y  demeurât  pas  long- 
temps :  c'est  im  trésor  pour  vous ,  auprès 
de  Me.  votre  femme:  il  me  paroît  qu'elle 
fait  à  merveille  les  honneurs  de  la  maison  t. 
elle  a  soin  de  la  santé  de  la  duchesse  ; 
elle  est  très  -  bonne  compagnie  :  et 
certainement  Me.  de  Noailles  voit  trop/ 
de  monde  pour  être  seule  :  elle  en  aura 
besoin  dans  ses  couches  :  je  ferai  mon 
possible  pour  lui  rendre  une  si  utile 
personne. 

J'ai  laissé  à  Saint- Cyr  deux  lettres  que 
Je  voulois  vous  envoyer  :  Vwne  de  M. 
vDesmarets  ,  l'autre  de  M.  de  Bâvilîe.  Je 
suis  contente  de  ce  qu'Hs  disent  de  vous. 

Me.  la  marquise  de  Lav.al  se  meurt  de  la 
maladie  de  quatre  vingt- douze  ans.  On  dit 
'cjue  le  cardinal  de  Bouillon  va  à  Rome, 
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et  que  la  mort  de  son  neveu  dérange  un 
de  ses  plus  beaux  projets,  qui  regardoit 
Liège  et  Cologne. 

Me.  la  duchesse  de  Mantoue  est  dan- 
gereusement malade  :  elle  ne  feroit  point 
mal  de  mourir  :  elle  est  embarrassée  et 
embarrassante  :  avec  cela  a  -  t  -  on  des 
raisons  de  vivre  ?  Adieu  ,  mon  cher  duc  ; 
je  me  porte  assez  bien  ,  et  je  vous  estime 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    LXXXVIL 

A  Saint-Cyr,   ce   a  Août  1710^ 

MA  lettre  ne  put  s^achever  hier  à 
Marly  :  }e  n'y  suis  pas  long-temps  en 
repos.  Je  suis  un  peu  inquieteaujourd'hui  ; 
M.  le  Maréchal  de  Villars  marcha  hier  : 
et  si  les  ennemis  veulent  une  bataille , 
elle  est  donnée  présentement.  Jugez  avec 
quelle  impatience  on  attend  ce  courier  > 
qui  doit  aous  apprendre  notre  mort 
ou  notre  résurrection.  Cependant  les 
hommes  disent ,  que  les  Hollandois  aime- 
ront mieux  nous  miner  sûrement ,  que  de 
se  commettre  à  une  action  qui  est  tou- 
jours incertaine. 
Nous  retournons  à  Versailles  ;   M.  le 
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Dauphin  ,  déjà  dégoûté  des  affaires ,  va 
pour  deux  jours  à  Meudon  ,  et  y  mené 
dîner  notre  Princesse  avec  la  duchesse  de 
Berry.  Toutes  les  autres  prennent  leur 
parti ,  soit  pour  s'étourdir  ,  soit  pour  se 
désennuyer  :  et  le  roi  sera  seul  avec  M. 
Voisin ,  et  avec  ceux  qui  ne  peuvent  se 
dispenser  de  le  suivre. 

La  santé  de  M.  le  maréchal  d'Harcourt 
revient ,  depuis  qu'il  se  repose  :  on  croit 
qu'il  ira  en  Flandres  à  la  fin  de  ce  mois , 
que  le  maréchal  de  Villars  est  obligé  de 
passer  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 

Il  y  a  une  grande  cabale  pour  ôter  le 
maréchal  de  Villars  du  service  :  sa  con- 
duite me  paroît  plus  droite ,  que  celle  de 
ceux  qui  l'attaquent. 

Je  reviens  du  parloir  voir  M.  VEv.  de 
Chartres.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
ces  différents  objets  émoussent  le  peu  de 
vivacité  qui  me  reste.  Adieu  donc,  mon 
très-cher  neveu.  Je  m'en  retourne  de 
bonne  heure,  pour  voir  Me.  votre  femme, 
dont  ia  santé  me  promet  un  comte  d' Ayen, 
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LETTRE    LXXXVIII. 

A  Versailles  y    ce  6  Août, 

^Ue  puis  je  vous  dire,  mon  cher  duc, 
sur  ce  que  vous  venez  de  faire  (i)  ? 
Vous  avez  rendu  un  grand  service  à 
l'état  ;  vous  avez  fait  un  extrême  plaisir 
au  roi ,  vous  acquérez  une  réputation  qui 
est  le  plus  grand  bien  des  héros  ;  vous 

(  I  )  Une  flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux  de 
guerre  avec  plusieurs  barques  ayant  fait  une  des- 
cente à  Cette,  le  duc  de  Noailles ,  sur  le  pre- 
mier avis  du  duc  de  Roquelaure,  commandant 
en  Languedoc,  partit  en  poste  ,  suivi  de  90  o 
chevaux  commandés  par  le  marquis  de  Caylus  , 
de  mille  grenadiers  sous  les  ordres  du  brigadier 
Planque  ,  et  de  douze  pièces  de  canons.  Les 
troupes  arrivèrent  en  trois  jours  ,  se  reposèrent 
cinq  heures  ,  allèrent  à  l'ennemi ,  qui ,  chassé 
d'Agde  et  de  Cette,  se  rembarqua  avec  perte 
de  six  cents  hommes  :  le  duc  de  Noailles  ne 
perdit  qu'un  grenadier  et  quatre  chevaux.  Ce 
succès  ,  dû  à  sa  diligence  ,  étoit  important  ;  si 
l'Anglois  avoit  eu  le  temps  de  se  fortifier  dans 
le  port  de  Cette ,  il  auroit  pu  recevoir  du  port  des 
secours  ,  et  en  tirer  même  du  pays  où  les  feux 
de  la  guerre  des  fauatiques  n'étoient  pas  encore 
éteints. 
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avez  ravi  tous  vos  parents  ;  vous  avez  con- 
solé ma  vieillesse  ;  vous  avez  rempli  mes 
espérances  ;  vous  m'avez  ôté  la  confusion 
d'estimer  si  sérieusement  un  si  jeune 
homme. 

Le  roi  vous  sait  bon  gré  de  ce  qu-e  vous 
avez  fait  ,  et  se  félicite  de  l'avoir  deviné  : 
il  admire  votre  diligence  et  celle  de  vos 
troupes  :  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut  com- 
prendre celle  de  votre  canon.  Vous  savez 
qu'il  est  juste  et  point  flatteur.  Le  peuple 
de  Paris  dit ,  que  si  vous  êtes  arrivé  le  jour 
que  l'on  marque,  le  diable  vous  a  porté  v 
admiré  ici ,  là  vous  passez  pour  magicien. 

J'ai  reçu  bien  des  compliments,  et  j'ai 
été  surprise  de  la  vivacité  de  celui  de  ivL 
le  duc  de  Beauvilliers  ,  avec  qui  je  ne  vous 
croyois  pas  si  bien  :  il  m'a  parlé,  comme 
vous  connoissant.  M.  Desmarets  m'écrivit 
de  manière  à  mériter  de  vous  envoyer  sa 
lettre  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  ici  ;  il  faut  que 
celle-ci  parte.  Notre  maréchal  de  Bouf- 
fiers  est  à  Paris  :  je  m'attends  à  des 
démonstrations  d^me  joie  bien  sincère. 

Me.  la  maréchale  de  Noaiîles  me  fit 
aller  hier  chez  M.  D(?smarets  pour  Taf^aire 
des  rentes  sur  la  ville  :  nous  coaclùmes 
tou'^  deux  ,  qu'il  ne  seroit  pas  de  v^otre 
goût ,  qu'on  en  parlât  dans  ces  circon&- 
tances. 
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M.  Voisin  envoie  votre  lettre  à  la 
duchesse  de  Noailles  :  elle  n^a  pas  été 
insensible  à  cette  attention  :  nous  dînâmes 
hier  ensemble  chez  Me.  Voisin.  Elle  est 
bien  fiere  de  ce  que  vous  avez  fait  :  sa 
santé  est  très-bonne  ,  quoi  qu'elle  puisse 
d^e.  Notre  Princesse  a  eu  en  tout  ceci , 
une  conduite  si  obligeante  pour  vous  , 
qu'elle  doit  vous  raccommoder  pour  long- 
temps. Mesdames  vos  sœurs  ne  vous  la 
laisseront  pas  ignorer.  Adieu  ,  mon  cher 
duc  :  j'ai  tant  à  répondre  sur  tout  ce  que 
vous  m'avez  attiré,  qu'il  faut  que  je  songe 
à  ce  que  vous  avez  fait ,  pour  vous  le 
pardonner.  Je  ne  laisse  pas  dans  ma  joie 
d'être  en  peine  de  l'excès  des  fatigues  que 
vous  venez  d'essuyer  :  l'esprit  est  prompt , 
etc. 


LETTRE    LXXXIX. 

A  Saint-Cyr  y  ce  i5  Août  i7io^ 

IL  n'y  a  pas  long-temps  que  je  vous  ai 
écrit  au  long ,   mon  cher  duc  ;  mais 
je  veux  vous  envoyer  cette  lettre  que  je 
viens  de  trouver  dans  mon  porte-feuille. 
Je  crois  queBéthune(i)  n'ira  plus  guère 

(i)Elle  fut trèis-bien  défendue  par   M.  du 
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loin.  M.  de  Vendôme  a  toujours  la  goutte 
à  Anet.  Les  dissentions  d'Angleterre 
augmentent  tous  les  jours  ;  Dieu  prépare 
quelque  chose  de  ce  côté  -  là.  Le  roi  n'a 
pu  se  confesser ,  parce  que  son  confes- 
seur s'est  trouvé  mal. 

De  M.  de  Bâville. 

De  Montpellier ,  le  i  Août  1710. 

J'ai  eu  l'honneur,  madame,  de  vous 
écrire  en  gros  la  descente  des  ennemis  : 
voici  ci-joint  le  détail  de  leur  rembarque- 
ment. M.  le  duc  de  Noailles  nous  pro- 
met un  grand  général  ;  il  entre  dans  des 
détails  infinis  ;  il  communique  son  appli- 
cation et  son  activité  à  tout  ce  qui  reçoit 
ses  ordres  ;  voyant  d'abord  tout  ce  qu'on 
peut  voir,  il  prend  vite  son  parti;  les 
troupes  l'adorent ,  et  feront  toujours  sous 
lui  avec  joie  ce  qu'elles  ne  feroient  pas 
sous  un  autre  sans  murmurer  ;  mais  il  lui 
sera  bien  difficile  de  rendre  à  l'état  un 
service  plus  important ,  que  celui  qu'il 
vient  de  rendre  à  cette  province.    Des 

Puy»Vauban,  qui  ne  la  rendit  qu'après  35  jours 
de  tranchée  ouverte ,  quoiqu'il  n'eut  qu'une 
petite  garnison. 
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officiers  prisonniers  m'ont  dit  aujourd'hui, 
qu'ils  ne  s'étoient  embarqués  dans  ce  pro- 
jet ,  que  sur  l'assurance  d'être  soutenus  par 
pins  de  vingt  mille  hommes  qui  dévoient 
Jes  joindre.  C'est  ce  qu'il  a  prévenu  par 
cette  marche  si  vive  et  si  extraordinaire  , 
dont  vous  ne  pouvez  bien  juger  dans  Téîoi- 
gnement.  Je  serai  toute  ma  vie  avec  le 
respect  de  mes  jeunes  années ,  etc. 


LETTRE    XC. 

A  Versailles ,  ce  17  Août  1710, 

VOus  croyez  donc ,  monsieur  le  duc  ; 
que  nous  sommes  des  imbécilles  en 
ce  pays  -  ci ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ait  entendu  toutes  les  merveilles  et  toutes 
les  délicatesses  de  votre  conduite  !  Quand 
on  reçut  votre  lettre  simple  ,  courte , 
césarienne  ,  le  roi  dit  :  "  Il  n'a  pas  voulu 
*y  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  ; 
»  il  veut  laisser  au  commandant  et  à 
w  l'intendant  à  mander  le  détail  *k  Cette 
lettre  fut  donc  pesée  dans  toutes  ses  cir- 
constances ;  et  la  fin  ne  fut  pas  ce  qui 
plut  le  moins  :  vous  priez  si  tendrement 
le  ministre  de  la  guerre  d'envoyer  de  vos 
nouvelles  à  vos  parents  !  J'aurois  été  bien 
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ofFensée,  s'il  y  avoit  eu  quelque  chose 
de  plus  pour  moi.  Quand  lecourier,  ou 
officier  de  M.  de  Roquelaure  me  présenta 
deux  lettres^  je  dis  qu'elles  seroient  de 
M.  de  Roquelaure  et  de  M.  de  Bâville , 
et  qu'elles  ne  pouvoient  être  de  vous. 
Vous  voyez ,  monsieur  ,  qu'on  a  du  dis- 
cernement ,  et  qu'on  vous  connoît  un  peu. 
Jamais  on  n*a  plus  donné  de  louanges  à 
un  homme  que  vous  en  avez  reçues.  Ne 
ipoint  attendre  Fordre  ,  prendre  son  parti 
sur  l'heure ,  ne  consulter  que  le  bien  de 
î'état  ,  aller  servir  en  subalterne  ,  don- 
ner d^abord  les  ordres,  les  exécuter  avec 
la  même  diligence  ,  pourvoir  aux  rafraî- 
chissements des  troupes  avec  vigilance  , 
attaquer  l'ennemi  avec  la  même  promp- 
titude ,  ramener  sur  le  champ  en  Rous- 
siîlon  un  soldat  qui  ne  sent  point  les  fati- 
gues qu'un  général ,  qu'il  aime ,  partage 
avec  lui  :  tout  a  été  considéré  ,  et  je  n'ai 
point  encore  eu  de  coup  à  parer.  Je  ne  dis 
rien  de  votre  courage  ,  vous  en  seriez 
offensé  ;  mais  on  a  parlé  de  celui  des  deux 
frères.  Faites  mon  compliment  au  cha- 
noine ,  il  n^auroit  point  si  bien  fait  à  Notre- 
Dame.  J'ai  été  si  contente ,  qu£  j'ai  été 
dîner  chez  Me.  de  Noailles. 

M.  de  Vendôme  est  retenu  parla  goutte  ; 
on  croit  qu'il  ne  trouvera  pas  les  affaires 


' 
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en  fort  bon  état  en  Espagne,  et  que  le 
dernier  combat  ne  s'est  pas  passé  heureu- 
sement pour  le  roi.  On  ne  parle  ici  que 
de  notre  union  avec  l'Espagne  :  et  les 
dames  en  mettant  leur  rayon  ,  agitent , 
s'il  faut  faire  un  traité  ,  ou  non  ;  ce  sera 
bien  autre  chose  à  Marly. 

Je  suis  plus  solitaire  que  jamais  :  je  vis 
hier  le  P.  de  la  Rue  ,  qui  vous  voudroit 
connétable  :  il  vous  aime  passionnément. 


LETTRE    XCI. 

A  Saint-Cyr  y  ce  3  Septembre  ijio, 

COmme  l'incertitude  est  pour  moi  le 
_  plus  grand  mal  ,  je  ne  pouvois  ces 
jours  passés  avoir  le  courage  de  vous 
écrire.  J'attehdois  toujours  la  confirmation 
de  la  ihauvaise  nouvelle  d'Espagne  (  i  ). 
Enfin ,  elle  arriva  hier  ,  mais  avec  un 
reste  d'espérance  de  rallier  encore  une 
petite  armée;  vous  savez  bien  qu'on  a  la 
fimeste  maxime  de  n'affliger  les  rois  qu'à 
demi.   Apparemment ,    on    presse    fort 

(i)  La  bataille  de  Sarr^gosse,  où  les  Espagnols, 
^'abord  vainqueurs,  avec  un  grand  avantage, 
furent  ensuite  battus  par  M.  de  Staremberg. 
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Tarrivée  de  M.  de  Vendôme ,  qui  pro- 
duira plus  que  toutes  les  promesses.  On 
nous  presse  fort  de  Madrid  de  leur  en- 
voyer des  troupes  pour  faire  quelque 
diversion  :  je  ne  doute  pas  qu^on  ne  le 
fasse  quand  on  le  pourra  :  mais  quand  le 
pourra-t-on  ?  la  marche  sera  trop  longue , 
et  le  mal  est  présent. 

Béthune  est  prise  après  une  résistance 
qui  a  surpris  tout  le  monde  :  voyons  ce 
que  nos  ennemis  voudront  faire.  On 
mande  de  l'armée  que  ce  sera  le  siège  de 
Saint-Venant ,  et  que  Ton  ne  croit  pas 
qu'ils  entreprennent  si  tard  celui  d^ Aire  : 
nous  en  serons  éclaircis  dans  peu  de  jours. 

M.  le  Maréchal  de  Villars  est  très -in- 
commodé :  mais  il  renvoie  toujours  son 
voyage  aux  eaux  :  il  veut  finir  la  cam- 
pagne ,  et  sans  doute  il  voudroit  bien  y 
finir  lui-  même.  Je  crains  qu'il  ne  se  mette 
hors  d'état  de  servir  Pannée  prochaine  :  il 
est  véritablement  mal  ,  et  son  seul  cou- 
rage le  soutient. 

M.  le  maréchal  d'Harcourt  obéira  à 
tout  ce  qu'on  lui  commandera  :  mais  il 
n'est  point  remis  ,  et  il  ne  pourra  point 
remplir,  ni  les  devoirs  d'un  général,  ni 
ceux  d'un  soldat.  Notre  situation  est  triste 
de  tous  les  côtés  :  et  il  n'y  a  que  Phabitude 
de  l'envisager  depuis  long-  temps,  qui 
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puisse  nous  la  faire  envisager  sans  trem- 
bler. Je  suis  aussi  mécontente  des  officiers 
généraux  ,  que  je  l'étois  Tannée  passée. 
A  force  de  voir  la  conduite  des  hommes, 
la  lâcheté  des  braves ,  les  foiblesses  des 
philosophes,  les  bêtises  des  politiques , 
la  fausseté  des  dévots ,  je  suis  parvenue 
à  ne  les  pas  plus  estimer  que  les  femmes  , 
qui  sont  pourtant  de  jour  en  jour  plus 
méprisables. 

Les  tracasseries  qui  étoient  autrefois 
resserrées  dans  les  maisons  des  particu- 
liers ,  sont  aujourd'hui  à  la  mode  parmi 
les  grands  ;  mais  tracasseries  qui  empor- 
tent la  pièce  ,  et  qui  communiquent  le 
découragement  aux  mieux  intentionnés , 
et  qui  déchirent  la  réputation.  De  quelque 
côté  qu'on  se  tourne  ,  on  ne  voit  que 
sujets  de  peine  :  il  me  semble  que  de  mon 
temps  il  y  avoit  encore  une  espèce  de 
générosité  et  de  franchise  dans  les  malices 
mêmes  de  l'envie. 

Oui ,  certainement,  mon  cher  duc,  le 
roi  est  très-content  de  vous.  Il  dit  que 
les  Noailles  ne  lui  manqueront  jamais  :  il 
compte  sur  vous  pour  les  plus  mauvaises , 
comme  pour  les  meilleures  commissions. 

La  pauvre  Me.  des  Ursins  triomphoit, 
dans  sa  dernière  lettre ,  .  d'un  petit  avan- 
tage remporté  le.  15  d'Août  :  elle  voit 
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présentement  que  les  batailles  ne  sont  pas 
toujours  avantageuses  ;  il  y  a  des  gens  qui 
ne  savent  ni  se  réjouir  ,  ni  s'affliger. 

On  n'a  point  voulu  que  vous  allassiez 
à  Madrid  :  vos  raisons  étoient  pourtant 
bonnes.  Vous  aurez  de  la  peine  à  bien 
arranger  vos  projets  avec  M.  de  Vendôme, 
outre  que  cette  dernière  affaire  change  fort 
Tétat  de  l'Espagne.  Faites  de  votre  mieux, 
et  ne  vous  attendez  à  rien  de  parfait. 

M.  Voisin  se  conduit  parfaitement ,  et 
tout  le  monde  le  loue.  On  se  déchaîne 
assez  contre  M.  Desmarets.  Il  me  paroît 
qu'il  travaille  beaucoup  et  avec  un  grand 
courage  :  sa  besogne  est  difficile  :  il  s'agit 
de  contenter  le  roi ,  et  de  ne  point  aigrir 
le  peuple ,  de  nourrir  des  soldats  ,  et  de 
ne  pas  ruiner  des  paysans  :  on  lui  demande 
des  millions,  et  il  n'a  pas  le  sou  :  il  ne  peut 
que  fournir  des  moyens  d'en  avoir;  et  ces 
moyens  irritent ,  parce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui tous  violents. 

Le  roi  est  très-occupé  de  ses  affaires  : 
il  les  suit  :  il  entre  dans  le  détail  :  il  tra- 
vaille plus  que  jamais  ;  et  sans  le  flatter  , 
on  ne  peut  trop  admirer  la  fermeté  de  son 
courage  et  la  sincérité  de  sa  résignation. 
Le  roi  d'Angleterre  est  languissant:  il  a 
des  hémorroïdes  si  douloureuses,  qu'il  ne 
peut  presque  plus  monter  à  cheval  :  il  sera 

obligé 
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obligé  de  revenir  avant  la  fin  de  la 
campagne.  J'irai  vers  le  soir  à  Versailles 
pour  voir  Me.  la  duchesse  de  Noailles  , 
qui  aura ,  je  crois ,  bien  des  choses  à  we 
dire  :  car  sa  couche  ne  se  tourne  pas  selon 
son  projet  ;  j^ai  bien  envie  qu'elle  ait  un 
comte  d'Ayen. 

Plus  je  vieillis, etpîus  j'ai  d'afflictions  : 
plus  j'ai  d'afflictions  ,  plus  ma  santé  se  ré- 
tablit :  il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne 
m'étois  aussi  bien  portée.  Je  sais  que  vous 
le  désirez  ainsi ,  et  l'idée  de  vous  plaire 
me  console  un  peu  du  chagrin  de  me 
déplaire  à  moi-même. 

Je  vous  embrasse  ,  mon  cher  duc  ,  en 
vous  assurant  de  ma  parfaite  estime  et 
de  ma  tendre  amitié. 

P,  S,  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de 
Me.  des  Ursins  ;  elle  me  mande  que  l'af- 
faire est  moins  fâcheuse  qu'on  ne  l'avoit 
cru  d'abord.  Elle  se  récrie  fort  sur  la  fidé- 
lité et  Paffection  des  peuples.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  douter  ,  et  c'est  un  grand 
bien.  Mais  il  faudroit  des  troupes  et  de 
l'argent ,  et  nous  n'en  avons  point  ,  et 
c'est  un  grand  mal.  Le  gouvernement  de 
Vincennes  a  été  demandé  par  toute  la 
cour  :  on  croit  que  Me.  la  duchesse  de 
Bourgogne  l'a  fait  donner  à  Mr.  du 
Châtelet  ;  elle  se  fait  bien  des  amis  et  des 
Tome  V.  (11)     I 
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ennemis.   Adieu  ,  monsieur  le  duc.  MÀA 
Desmarets  vous   aime  toujours  ,  et  est 
toujours  aimé  de  moi. 


LETTRE    XCII. 

Ce  3i  Octobre  ijio, 

M  A  dame  la  maréchale  me  vint  voir 
le  lendemain  de  votre  départ  :  elle 
ëtoît  si  froide  ,  que  j'irois  lui  rendre  sa 
visite  ,  si  je  pouvois  aller  dans  un  lieu  où 
je  n'ai  pas  une  niche.  Je  n'ai  rien  vu  de 
plus  aimable  que  mesdemoiselles  vos 
filles  :  je  vous  les  promets  parfaites  si  elles 
sont  élevées  pour  les  mœurs  comme  pour 
les  grâces. 

Me.  votre  femme  veut  aller  à  Marly  : 
je  lui  ai  déclaré  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
y  aller  toujours:  que  le  roi  est  embarrassé 
pour  les  logements  :  qu'elle  ne  peut  con- 
tribuer au  plaisir  présent  des  princesses  , 
qui  est  de  monter  à  cheval  et  de  jouer. 
Jl  me  parut  qu'elle  ne  goûtoit  pas  ma 
discrétion  :  mais  un  voyage  à  Saint-Cyr 
l'a  consolée. 

Il  n 'est  pas  étonnant ,  monsieur  ,  que 
faie  oublié  à  vous  recommander  Mr.  de 
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Peîleport  »  qui  a  épousé  la  fille  de  ma 
favorite  Me.  de  Villefort ,  et  Mr.  dti 
Pérou  ,  i'rere  de  la  supérieure  de  Saint- 
Cyr  ,  qui  ne   m'est   pas  indifférente. 

Le  roi  et  Mr.  le  cardinal  sont  toujours 
en  querelle  :  c'est  une  négociation  qui 
ne  peut  vous  manquer  quand  vos  affaires 
seront  finies  ;  celle-là  vous  fera  plus  de 
peine  que  d'aller  de  Madrid  à  Versailles 
en  poste. 

ïl  m'a  paru  qu'on  goûtoit  assez  le  car- 
dinal en  Espagne  :  on  en  parla  au  conseil  ; 
on  croit  que  l'amitié  de  la  France  peut 
lui  être  encore  plus  utile  à  Rome. 

Les  nouvelles  d'Espagne  marquent  que 
îes  affaires  se  raccommodent  tous  les 
jours  ,  et  que  Parchiduc  est  embarrassé. 
Me.  la  princesse  des  Ursins  me  mande 
que  si  l'on  vous  met  en  état  de  faire 
une  diversion  ,  la  guerre  finira  bientôt  : 
elle  pourroit  bien  se  trop  flatter  ,  et 
nous ,  nous  trop  désespérer. 

Le  roi  n'avoit  pas  encore  hier  au  soir 
îa  nouvelle  de  la  prise  d'Aire.  Nos  chers 
oificiers  trouvent  que  la  défense  est  trop 
longue  et  qu'il  pleut  beaucoup. 

Les  amis  de  Mr.  le  maréchal  d'Harcourt 
disent  qu'il  se  porte  fort  bien.  Le  maréchal 
de  Villars  se  loue  fort  des  eaux.  Le  ma- 
réchal de  Berwich  doit  arriver  demain. 
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Le  maréchal  de  Boufïlers  est  allé  planter  : 
je  crois  que  ce  Cincinnatus  ne  seroit  pas 
fâché  qu'on  allât  le  chercher  à  la  charrue 
pour  commander  l'armée.  En  attendant , 
îl  nous  a  tous  chargés  de  penser  à  lui, 
s'il  vaque  quelque  chose  pendant  son  ab- 
sence, qui  doit  être  de  quinze  jours.  Je 
voudrois  que  nos  ennemis  craignissent  nos 
généraux  autant  que  moi  :  ils  me  déses- 
péreront cet  hyver,  et  je  n'aurai  point 
celui  qui  me  consoleroit  :  je  ne  vois  que 
des  courtisans  ,  et  pas  un  capitaine.  Mr. 
le  duc  d'Orléans  se  démit  hier  l'épaule  à 
Ja  chasse  :  son  cheval  se  renversa  sur  lui  ; 
tout  est  bien  remis.  Adieu  ,  mon  cher 
duc  :  les  gens  que  vous  aimez  le  mieux  se 
portent  fort  bien  et  vous  estiment  fort. 
Je  vous  prie  de  remercier  Mr.  le  com.te 
de  Muret  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l^hon- 
neur  de  m'écrire  sur  ce  qu'il  va  servir  en 
Catalogne.  Rien  n'est  plus  obligeant ,  et 
pour  vous  ,  et  pour  moi. 
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LETTRE    XC  III. 

A  Saint~Cyr  ,  ce  9  Novembre  1710. 

JE  suis  en  peine  de  votre  santé  ,  mon 
chercuc,  et  je  ne  serois  point  sur- 
prise que  votre  corps  ne  pût  fournir  à 
l'activité  de  votre  esprit ,  et  à  l'ardeur  de 
votre  zele.  Conservez-vous  ,  ce  sera  un 
service  que  vous  rendrez  au  roi  :  vos 
jours  seront  utiles  à  son  successeur.  Je 
ne  sais  de  vos  nouvelles  que  par  le  mi- 
nistre:  mais  je  ne  suis  point  rassurée  , 
quoique  vous  continuiez  votre  voyage. 
Nous  sommes  occupés ,  et  trop  publi- 
quement, d'un  parti  de  cinquante  hommes 
qui  a  passé  quelques  rivières  ,  et  qui  a 
dessein  d'enlever  quelque  personne  con- 
sidérable. Les  nouvelles  qu'on  en  reçut 
hier  de  Soissons  ,  disent  que  ces  cinquante 
hommes  sont  à  pied.  On  dit  que  si  cela 
est,  ils  ne  nous  enlèveront  pas,  et  que 
c'est  peut-être  pour  faire  contribuer ,  en 
menaçant  du  feu. 

La  défense  d'Aire  surprend  tout  le 
monde  ,  et  donne  grande  envie  qu'on  pût 
la  secourir.  Les  ennemis  ont  beaucoup 
perdu  devant  toutes  ks  places  qu'ils  ont 
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prises ,  sur-tout  devant  celle-ci  :  et  il  y  a 
de  fâcheuses  maladies  dans  leur  armée  , 
qu'on  assure  être  fort  diminuée.  Je  crois 
que  Mr.  le  maréchal  d'Harconrt  fera  tout 
ce  qu'il  pourra  ,  et  qu'il  pourra  trés-peu. 
On  dit  qu'il  y  a  des  maladies  aussi  dans 
notre  armée  ;  mais  elles  ne  sont  pas  si 
dangereuses. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  est  revenu. 
M.  de  Savoie  fait  des  propositions  qui  ne 
sont  pas  recevables  :  ilest  assez  mal  depuis 
quelque  temps  :  sa  perte  ne  nous  seroit 
pas  avantageuse,  à  ce  qu'on  dit.  Le  fils 
du  comte  de  la  Mothe  a  été  tué  à  Aire  , 
après  y  avoir  fait, des  merveilles. 

ASaint'Cyr  ^ce  12.  Nopemhre, 

Mr.  de  Guébriant  mande  qu'il  peut  en- 
core venir  ,  si  cela  est  nécessaire  :  vous 
entendez  bien  ce  qu'il  veut  dire.  Je  ne 
saurois  croire  que  le  maréchal  d'Har- 
court  manque  une  si  belie  occasion  ^  si  le 
secours  est  praticable. 

Je  dînai  hier  chez  M.  Desmarets  ,  et  je 
l'entretins  ensuite;  il  ne  me  parut  pas  si 
chagrin  qu'on  me  l'avoit  dit.  Il  espère 
beaucoup  du  dixième  denier  ,  et  croit  que 
la  recette  se  fera  fidèlement  ;  il  est  ravi 
de  la  défense  d'Aire.  Nous  ne  nous  sépa- 
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rames  pas  ,  sans  parler  de  vous  :  je  le 
crois  de  vos  amis.  On  est  rempli  d'espé- 
rance en  Espagne  ,  et  ravi  du  secours 
qu'on  y  envoie.  Dieu  veuille  accomplir 
toutes  vos  prophéties  !  Adieu ,  mon  ^liec 
duc. 


LETTRE    XCIV. 

A  Versailles,  ce  lâ  Novembre  17 10, 

Voici  la  troisième  lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  mon  cher  duc  ,  sans  en 
avoir  reçu  de  vous  :  tous  vos  parents  ne 
s'accommoderoient  pas  d'un  plus  long  si- 
lence :  il  faut  un  mot  qui  rassure  sur  votre 
santé  notre  tendresse  alarmée. 

Les  armées  sont  apparemment  séparées  : 
on  ne  voit  que  les  lettres  des  courtisans 
qui  annoncent  leur  retour.  Leurs  discours 
d'hyver  seront  comme  ceux  de  l'été ,  et 
tous  très-décourageants,  et  très-préjudi- 
ciables au  service. 

Je  ne  vois  que  le  duc  d'Albe  et  le  comte 
de  Bergueich  qui  approuvent  la  taxe  du 
dixième  ;  c'est  peu  que  d'avoir  le  suffrage 
des  étrangers.  M.  Desmarets  en  espère 
pourtant  beaucoup  ;  il  prétend  que  les 
Hollandois  en  ont  été  fâchés.  Le  débor- 
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dément  des  rivières  cause  encore  une 
grande  ruine.  Le  pont  de  Moulins  ,  chef- 
d'œuvre  du  grandMansard,  a  été  emporté. 
On  découvre  tous  les  jours  combien  ce 
grajid  homme  a  trompé  le  roi  ;  il  ne  m'a 
jamais  trompée. 

Le  duc  d'Albe  est  toujours  très-mal  : 
Me.  sa  femme  n'est  plus  grosse  :  Me.  la 
duchesse  de  Mantoue  n'étoit  pas  encore 
morte  hier  au  soir.  Le  maréchal  d'Uxelles 
me  paroît  d'autant  plus  mal ,  qu'on  dit 
que  ses  jambes  sont  desséchées  ;  rien  n^est 
plus  dangereux.  On  chante  déjà  victoire 
à  Vittoria  :  Parchiduc  est  en  marche  pour 
se  retirer  ,  soit  en  Arragon  ,  soit  en  Cata- 
logne. Comme  je  suppose  que  l'armée  du 
roi  le  suivra ,  je  me  fais  une  agréable 
idée,  peut-être  est-ce  une  chimère,  de 
voir  M.  de  Staremberg  entre  M.  de  Ven- 
dôme et  vous. 

Le  petit  Caylus  a  fait  de  grandes  solli- 
citations pour  aller  à  Gironne  servir 
d'aide  de  camp  au  général  :  j'approuvois 
fort  ce  dessein  :  le  roi  ne  Va  pas  voulu  ;  sa 
mère  est  toujours  très-languissante.  Mon 
compliment ,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  marquis 
de  Brancas ,  sur  ce  que  Mr.  son  frère  est 
aumônier  du  roi  ;  je  le  vis  hier  :  sa  figure 
est  noble  et  modeste  :  je  le  vois  déjà  un 
bon  évêque  ,  à  tout  ce  que  j'en  entends 
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dire.  Mr.  de  Guébriant  arrive  au  premier 
jour  ;  je  crois  qu'il  sera  chevalier  de  Tordre 
avec  une  pension.  La  dernière  lettre  de 
Me.  la  princesse  des  Ursins  étoit  pleine 
de  marques  d'estime  et  d'amitié  pour  vous; 
je  le  disois  hier  au  soir  au  roi ,  qui  me 
répondit ,  que  LL.  MM.  CC.  vous  avoient 
de  grandes  obligations ,  et  que  vous  vous 
mettiez  en  pièces  pour  leur  service.  Si 
votre  confiance  étoit  dans  les  princes  , 
je  vous  pîaindrois  pourtant  ;  mais  vous 
avez  appris  de  bonne  heure  à  les  servir 
en  dépit  de  l'ingratitude  ,  et  à  n'attendre 
de  récompense  que  de  vous-même. 

Me.  de  Champigny  ,  dame  de  Saint- 
Louis  ,  veut  que  je  vous  recommande 
son  frère  ,  colonel  d'un  régiment  nou- 
veau. 


LETTRE    XCV. 

A  Saim-Cyry  ce  2b  Novembre  1710. 

ENfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  vous  du 
14  de  ce  mois  ,  toute  remplie  de 
plaintes.  Le  roi  ne  doute  point  que  votre 
zèle  et  votre  intelligence  ne  remédient 
à  tout.  Mais  Me.  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  moi  entrons  dans  vos  peines  : 
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nous  connoissons  que  votre  style  n'est 
pas  larmoyant;  et  nous  jugeons  que  votre 
état  est  encore  plus  triste  que  vous  ne 
nous  le  dépeignez. 

Cependant  vous  avez  le  beau  temps  que 
vous  désirez  :  ainsi  j'espère  que  vous  sor- 
tirez de  vos  premiers  embarras  ;  mais  it 
en  viendra  d'autres.  La  cour  de  Vittoria 
s'étoit  Hattée  ,  selon  sa  coutume  ,que  l'ar- 
chiduc se  retireroit  :  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  vrai.  On  dit  que  Mr.  de  Staremberg 
attend  les  troupes  que  les  ennemJs  en- 
voient à  Barcelone  et  en  Portugal. 

Nos  bonnes  têtes  d'ici  sont  toujours 
persuadées  que  nous  n'aurons  jamais  la 
paix  en  gardant  PEspagne ,  et  que  tout 
bon  François  doit  désirer  que  Philippe 
V.  se  contente  d'un  partage  ,  en  atten- 
dant des  conjonctures  plus  favorables.  Ils 
prétendent  que  le  roi  devroit  exiger  de 
Me.  la  princesse  des  Ursins  d'entrer  dans 
cette  vue,  et  d'y  travailler  peu  à  peu. 
Ils  croient  que  c^est  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée  de  persuader  à  un  roi ,  qu'il 
doit  se  détrôner  lui-même  ,  et  à  une  fa- 
vorite ,  qu'elle  doit  s'ôter  son  crédit.  Je 
n'ai  encore  vu  M.  le  m.aréchal  d'Harcourt, 
qu'en  présence  du  roi  ;  il  me  parut  le 
visage  un  peu  étonné  :  je  dois  le  voir  de- 
main ou  après  demain  :  il  a  pris  le  bâton. 
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Mr.  îe  maréchal  de  EoufFlers  n'a  point 
demandé  à  me  voir  depuis  son  retour. 
Mr.  d'Aibergotti  m'a  paru  aussi  vif  que 
jamais  ;  aussi  dit-il  que  son  mal  n'étoitrien 
de  considérable.   Mr.  de  Guébriant  sera 
chevalier  de  Tordre  ,  et  aura  une  pension, 
en   attendant   le  gouvernement  vacant. 
Nous  allons  voir  bientôt  l'effet  du  dixième; 
il  y  a  des  provinces  qui  murmurent  un 
peu.   Le  roi  dit  que  les  gardes   du  corps 
sont  en  très-bon  état.  Mr.  le  prince  de 
Conti  sera  chevalier  de  Tordre  au   pre- 
mier jour  de  l'an.  Notre  Princesse  a  com- 
mencé à  tenir  une  cour  chez  elle  ,   le? 
soir  ,  depuis  sept  heures  jusqu'à  dix  ;  Î\L 
le  duc  de  Bourgogne  y  tient  une  tahle  de 
jeu.  On  veut  quelques  bals  à  Marly  ;  tout 
cela  m'inquiète  pour  une   personne  qui 
paroît  sur  sa  bonne  foi  ,  et  qui  jusqu^ici 
en  use  bien.  On  est  fort  attentif  sur  la 
destinée  de  Mr.  de  Malborough  ,  qui  est 
retourné  en  Angleterre.   Si  tout  ce  qui 
s'y  passe  n'apporte  point  d'autre  change- 
ment que  celui  de  ce  général ,  il  me  semble 
que  c'est  peu  de   chose  :  nous  sommes 
trop  mal  ,  pour  qu'un  seul  homme  puisse 
nous  rétablir  ^  ou  nous  sauver.    Votre 
maître  se  porte  très-bien ,  et  la  santé  de 
votre  très-humble  servante  est  meilleure 
qu^elIe  ne  Ta  été  depuis  dix  ans. 
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Madame  de  Mantoue  vivoit  encore  hier 
au  soif. 

LETTRE    XCVI. 

A  Samt'Cyr  y  ce  37  Décembre  l'Jio^ 

VOns  ne  devriez  pas  m'écrire  ,  mon 
cher  àwc ,  quand  vous  n'avez  à  me 
mander  que  ce  que  vous  écrivez  au  roi  , 
!Î  m'en  fait  part ,  et  vous  êtes  accablé 
d'aîTaîres.  Je  ne  cesse  de  vous  recom- 
mander à  Dieu  pour  qu'il  vous  conserve. 
Songez  que  vous  êtes  général ,  et  général 
très-nécessaire. 

Vous  savez  combien  on  juge  à  notre 
cour  d'après  les  événements  ;  toutes  les 
fautes  de  Mr.  de  Vendôme  sont  oubliées , 
et  c'est  un  héros:  il  n'auroit  aucun  talent, 
s'il  étoit  malheureux  :  notre  jalousie  ronge 
toujours  le  mérite  ,  et  ne  laisse  pas  même 
en  paix  le  m.alheur. 

Paris  et  la  cour  sont  dans  la  joie  ;  les 
habiles  croient  que  nous  ne  gagnons  pas 
à  ce  qui  se  passe  en  Espagne  ;  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  ce  qui  nous  en  doit  re- 
venir 5  et  ce  qu'il  veut  faire  de  nous. 

On  est  très -occupé  du  rétablissement  de 
l'armée  de  Flandre  ;  les  officiers  font  plus 


A  M.   LE  D.  DE  NOAILLES.      199 

qu'on  n'avoit  espéré  :  les  recrues  arri- 
vent ,  on  connoît  la  nécessité  de  la  dili- 
gence, Fargent  seul  nous  arrête.  Je  suis 
persuadée  que  si  vous  étiez  ici ,  vous  nous 
procureriez  encore  quelques  millions  : 
mais  vous  n'y  êtes  pas  ,  et  c'est  ce  qui 
me  tue  ;  vous  faites  du  bien  où  vous  êtes , 
et  c'est  ce  qui  me  console. 

Pourquoi  ne  vous  servez- vous  pas  de 
toute  votre  autorité  sur  le  marquis  de 
Noailles  pour  le  renvoyer  ici  ?  Il  est  tou- 
jours malade  ;  l'air  de  Roussillon  lui  est 
mauvais  :  celui  de  Paris  est  excellent  pour 
la  poitrine  ,  qu'on  dit  qu'il  a  très-foible. 
Je  tremble  que  vous  ne  le  perdiez.  On 
croit  Me.  la  duchesse  de  Noailles  grosse  ; 
elle  soutient  qu^elle  ne  l'est  pas  :  si  elle 
Test ,  elle  aura  besoin  de  consolation  :  il 
est  vrai  qu'elle  passe  une  triste  jeunesse, 
et  qu'elle  souffre  bien  des  maux.  Adieu  , 
monsieur  :  notre  amitié  est  trop  véritable 
et  trop  solide  pour  nous  faire  des  compli- 
ments ;  laissons-les  aux  traîtres  ou  aux 
désœuvrés. 
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LETTRE    XCVII. 

A  Marly  ,  ce  i2  Janvier  171 1. 

LEs  affaires  d'Espagne  sont  maintenant 
l'objet  de  notre  joie  ,  et  de  notre 
application.  Nous  ne  les  séparons  point 
de  celles  des  Catalans ,  et  nous  trouvons 
fort  mauvais  que  nous  n'ayons  pas  de  vos 
nouvelles  à  tout  moment.  On  ne  s^aborde 
plus  ,  sans  se  demander  des  nouvelles 
d'Espagne  ;  il  est  encore  du  bel  air  de 
vous  louer. 

Nous  apprîmes  hier  qu'on  diminue  tous 
les  jours  le  train  de  M.  de  Staremberg  ; 
je  vous  plains  ,  si  le  manque  de  subsis- 
tance vous  empêche  de  le  joindre  !  Nous 
vous  faisons  souvent  aller  bien  vite  avec 
un  morceau  de  pain  dans  la  poche ,  battre 
Staremberg  ,  le  prendre  prisonnier  ,  et 
nous  l'envoyer  ;  nous  traitons  assez  de 
même  M.  l'archiduc  :  mais  encore  une 
fois,  vous  serez  bien  fâché ,  si  nos  projets 
deviennent  impossibles ,  et  je  n'en  serai 
pas  surprise. 

Paris  est  ravi  de  l'état  de  l'Espagne  ;  le 
plus  grand  nombre  en  ce  pays-ci  pense 
de  même  :  mais  ma  solidité  est  persuadée 
gue  nous  en  pâtissons  :  il  ne  faut  pas  vous 
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en  dire  davantage,  de  peur  de  vous  mettre 
en  colère.  Encore  un  mot.  On  ne  croit 
pas  que  Je  siège  de  Barcelone  soit  possible , 
ni  qu'il  vous  fût  avantageux  de  chasser 
l'archiduc.  Si  votre  ingénieur  dit  vrai , 
vous  êtes  dans  la  ville  de  Gironne.  Vous 
avez  tant  de  commerce  y  qu'on  vous  aura 
mandé  beaucoup  mieux  que  je  ne  le 
saurois  faire  ,  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  du  Nord.  La  pente  que  j^ai  à  la 
défiance  ,  ne  m'empêche  pas  de  voir  , 
que  de  tous  côtés  il  y  a  des  mouvements 
dont  nous  pourrons  bien  profiter  ;  mais 
j'ai  peur  que  nous  ne  puissions  attendre 
leurs  effets.  On  dit  que  nos  ennemis  com- 
mencent à  faire  de  grands  efforts  en 
Flandre  ,  et  qu'il  sont  bien  piqués  de  ce 
q  ui  se  passe. 

M.  Desmarets  et  M.  Voisin  me  parois- 
sent  fort  occupés  à  mettre  Tarmée  en  état 
de  prévenir  nos  ennemis  :  nous  avons  un 
peu  d'argent,  et  je  vous  avoue  que  j'ad- 
mire M.  Desmarets  de  le  voir  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  soutenir  encore  une 
quatrième  campagne  :' je  l'ai  vu  aujour- 
d'hui ,  non  sans  parler  de  vous  ;  il  me 
parcît  bien  véritablement  de  vos  amis. 

M.  Voisin  marie  sa  fille  au  jeune  comte 
de  Châtillon.  Le  duc  de  Fronsac  va  épou- 
ser votre  cousine  ;  jamais  homme  n^'a 
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mieux  réussi  à  la  cour  ,  la  premières  fois 
qu'il  y  a  paru  ;  c'est  réellement  une  très- 
jolie  créature. 

Je  vis  hier  la  duchesse  de  Noailles  à 
Saint-Cyr  avec  la  contenance  qu'auroit 
eue  Mlle,  de  Lamoignon  en  pareil  cas  , 
pénétrée  d'une  douleur  tranquille  ,  in- 
quiète de  vos  nouvelles  ,  comprenant  le 
péril  où  vous  êtes,priant  instamment  qu'on 
lui  dise  tout  ce  qu'on  apprendra  de  vous. 

Il  y  a  assez  de  nouvelles  ici  sur  le  tapis  , 
pour  faire  parler  le  sallon  ;  mais  le  jeu 
qu'on  y  joue  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ,  fait  une  grande  diversion  ,  et  nous 
épargne  bien  des  sottises. 

M.  le  maréchal  de  BoufRers  a  fait  un 
grand  raccommodement  entre  M.  d'Har- 
court  et  M.  de  Torcy  ;  il  n'y  a  pas  eu 
grande  peine  ,^  car  ils  en  avoient  tous 
deux  envie.  J'aime  la  paix  ,  et  j'ai  sou- 
fcaité  celle-ci  ,  parce  que  je  la  crois  utile 
aux  affaires  du  roi.  M.  d'Harcourt  veut 
demeurer  brouillé  à  jamais  avec  M.  le 
duc  de  Beauvilliers.  Le  roi  a  permis  à 
M.  d^Antin  de  faire  juger  le  procès  qu'il 
a  pour  le  duché  d'Epernon  ;  ce  qui  fait 
grand  bruit  à  Marly  :  il  faut  si  peu  de 
chose  pour  nous  occuper  ! 

Je  vous  em.brasse  ,  mon  cher  duc  ;  je 
suis  inquiète  pour  vous  ;  je  ne  me  porte 
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pas  bien.  J'entends  avec  grand  plaisir 
chanter  vos  louanges  :  la  table  que  vous 
donniez  aux  ingénieurs  fait  grand  bruit  ; 
elle  me  ravit ,  mais  je  voudrois  la  duchesse 
de  Noailles  dans  un  couvent  avec  cent 
écus  de  pension. 

Il  ne  faut  pas  finir ,  sans  parler  de  notre 
Princesse,  qui s'atiire  présentement  beau- 
coup de  louanges  et  de  considération  ; 
nous  ne  vous  oublions  pas  dans  nos  entre- 
tiens. Ma  nièce  n'est  point  ici  ;  je  ne  sais 
pourquoi. 

Cette  bisarre  duchesse 

Ne  ferait- elle  pas   mieux 

De  nous  montrer  ses  beaux  yeux  , 

Que  de  rester  à  Lutece , 

Et  laisser  notre  grand  roi 

Entre  sa  cousine  et  moi  / 


LETTRE    XCVIII. 

A   Versailles  ,  ce  20  Janvier  171 1. 

VOs  prophéties  sur  l'Espagne  sont 
accomplies  ;  et  je  vois  même  des 
apparences  favorables  pour  celles  que  je 
vous  ai  vu  faire  sur  la  France  :  cependant 
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nous  touchons  à  ce  mois  de  mars  qui  doit 
décider  notre  sort. 

J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  pensez 
comme  le  roi  sur  le  siège  de  Barcelone. 
Je  crains  que  M.  de  Vendôme  ne  se 
rende  pas  ;  il  me  paroît  pourtant  par 
leurs  projets  qu'ils  veulent  faire  ce  que 
vous  proposez.  Notre  maréchal  de  Bou- 
fîlers  a  été  bien  malade  de  la  poitrine  ;  il 
est  à  Paris  :  M.  Fagon  n'y  croit  pas  de 
danger  ,  mais  il  ne  le  voit  plus.  Me.  la 
maréchale  de  Noailles  me  paroît  bien 
contente  de  Me.  votre  femme  ,  et  de 
tout  ce  qu'elle  a  fait  à  Paris  pour  vos 
affaires.  Il  a  fallu  bon  gré  malgré  voir  M. 
d'Oremieux  ;  mais  après  avoir  dit  un  mot 
de  vos  intérêts  ,  nous  nous  sommes  mis 
sur  vos  louanges.  Vous  êtes  son  héros  , 
et  nous  croyons  que  vous  le  serez  de  bien 
d'autres. 

Je  crois  Gironne  pris  ;  mais  il  faut 
encore  bien  des  jours  pour  en  savoir  des 
nouvelles.  Vous  faites  fort  bien  votre 
cour  :  je  connois  vos  sentiments ,  et  je 
crois  qu'ils  ne  changeront  pas. La  duchesse 
deBer...  a  bien  fait  des  imprudences  ;  on 
s^en  est  lassé  :  et  Me.  la  duchesse  d'Or- 
Jéans  a  pris  le  timon.  Elle  est  en  pénitence 
et  gouvernée  ;  elle  fait  tout  ce  qu'on  veut  : 
ceux  qui  l'avoient  abandonnée  ont  plus  de 
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tort  qu'elle.  Notre  Princesse  s^ëtablit  une 
grande  réputation  de  prudence  :  la  jeu- 
nesse commence  à  la  craindre  ,  et  véri- 
tablement tout  le  monde  en  est  charmé. 
Nous  parlons  souvent  de  vous ,  et  nous 
n'avons  point  de  dispute.  Le  roi  est  en 
parfaite  santé  ;  c'est  ce  qui  vous  paroîc 
le  plus  important  ,  et  à  moi  aussi*  Je  ne 
puis  ,  mon  cher  duc  ,  vous  diro  à  quel 
point  je  vous  estime  et  je  vous  aime  ;  je 
suis  persuadée  que  vous  avez  de  Famitié 
pour  moi. 


LETTRE    XCIX.      ^'^ 

A  Versailles  ,  ce  a5  Janvier  ijii, 

JE  suis  fâchée  de  toutes  vos  tribulations, 
mon  cher  duc  ;  mais ,  grâces  à  Dieu  , 
vous  avez  de  toutes  sortes  de  courages  , 
€t  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  y  en  a 
plus  à  souffrir  des  contradictions  ,  qu'à 
prendre  des  villes. 

Il  est  certain  qu'on  vous  a  fait  voler 
au-devant  de  M.  de  Staremberg  pour 
l'empêcher  de  rentrer  dans  Barcelone  :  on 
l'a  fait  venir  dans  quatre  jours  ;  d'autres 
ont  fait  marcher  le  roi  d'Espagne  si  vite  , 
qu'il  a  pris  M.  de  Staremberg  avec  toute 
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son  armée.  Gironne  d'abord  a  été  uns 
grande  entreprise  :  ensniteona  parlé  d'une 
muraille  sèche  pour  toute  défense  ;  on 
vous  a  fait  laisser  une  parrie  de  vos 
troupes  pour  la  prendre,  et  vous,  aller 
avec  l'autre  défendre  le  passage  de  l'Ebre. 
Je  n'ai  jamais  vu  le  roi  douter  que  M.  de 
Staremberg  ne  seroit  point  pris  _,  qu'il 
arriveroit  à  Barcelone  ,  et  que  vous  ne 
quitteriez  point  Gironne  qu'il  ne  fût  pris. 

L'ingénieur  qui  avoit  écrit  que  vous 
feriez  les  rois  dans  la  ville  ,  a  un  peu 
contribué  à  Timpatience  du  public.  Mais 
les  gens  sensés  ,  au  nombre  desquels  je 
me  range  ,  ont  bien  remarqué  que  vous 
ne  le  mandiez  pas ,  et  que  vos  espérances 
étoient  du  1 5  au  0,0  ;  de  sorte  que  nous 
n'attendions  de  vos  nouvelles  que  le  15 
ou  le  30.  Vous  êtes  si  solide  ,  que  vous 
ne  compterez  guère  tous  les  discours  ,  et 
que  vous  ne  songerez  qu'à  finir  votre  en- 
treprise ,  sans  daigner  même  songer  à 
faire  rougir  les  discoureurs.  Deux  raisons 
empêchoient  le  roi  de  croire  que  vous  ne 
l'abandonnassiez:  l'une, Fimpossibilité  de 
marcher  sans  subsistance ,  et  l'autre ,  que 
que  vous  étiez  d'humeur  à  achever  ce  que 
vous  aviez  entrepris ,  avant  que  de  passer 
à  une  autre  idée. 

Le  siège  de  Barcelone  a  fait  faire  aussi 
beaucoup  de  raisonnements  :  les  uns  le 
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voiiîoient,  le  croyant  possible  ;  les  autres 
soutenoient  qu^il  y  auroit  de  la  folie  de 
Tentreprendre  ;  et  quelques-uns  ont  cru 
qu'il  ne  vous  seroit  pas  avantageux  de 
l'avoir  ,  parce  que  les  ennemis  ne  pour- 
ront le  soutenir  sans  beaucoup  de  soin  , 
de  dépenses  et  de  peines  ,  qu'ils  tourne- 
roient  toutes  contre  vous.  Le  roi  a  été 
très-aise  que  vous  vous  soyez  trouvé  de 
son  avis  là-dessus  ;  et  il  me  semble  même 
que  du  Côté  d'Espagne  on  n'en  parle  plus. 
Nous  sommes  ici  fort  occupés  du  réta- 
blissement de  l'armée  :  on  croit  que  les 
arrangements  pour  la  subsistance  sont  faits; 
les  recrues  vont  mieux  qu'on  ne  l'osoit 
espérer  de  la  pauvreté  des  officiers  ;  mais 
leur  bonne  volonté  ne  suffit  pas  ,  on  les 
aidera  par  des  milices.  Le  maréchal  de 
Villars  part  pour  la  frontière  ,  et  M.  de 
Guébriant ,  pour  Saint -Orner.  Je  vous 
pardonne  d'être  plus  occupé  de  Gironne 
que  de  nous  ^  la  duchesse  de  Noaiiles 
m'avoit  déjà  dit ,  que  vous  lui  mandiez 
que  toute  votre  passion  étoit  pour  cette 
place  :  apparemment  vous  jouirez  enfin 
de  votre  maîtresse  ,  au  hasard  d'être  in- 
cestueux (i). 

(i)  Le  premier  maréchal  de  Noailles  avoit 
pris  Gironne  ,  le  29  j.uia  1694. 
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Il  faut  bien  vous  dire  un  mot  de  notre 
duchesse  de  Bourgogne  ,  qui  malgré  tout 
son  mérite  ,  est  un  peu  trop  engouée  de 
la  danse  ,  des  bals  et  des  mascarades  :  le 
mariage  de  Mlle.  Voisin  en  a  fourni  un  ; 
c'est  dommage  que  celui  de  M.  de  Fonsac 
se  fasse  à  Paris  !  II  ne  faut  pas  finir  cet 
article ,  sans  vous  dire  que  de  Lorme  ,  ma 
femme  de  chambre  ,  épouse  Baptiste.  Je 
suis  dans  mon  lit  avec  une  fluxion  sur 
la  tête  ,  qui  m'empêche  de  vous  écrire 
moi-même  ,  mais  qui  ne  m'empêche  pas 
de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 


L  E  T  T  R  E    C. 

A   Versailles  ,  ce  26  Janvier  1711. 

T'Entendis  lire  hier  au  soir  toutes  vos 
^  lettres  ;  et  j'ai  vu  le  détail  de  toutes 
vos  souffrances.  Je  les  comprends  dans 
toute  leur  étendue,  et  je  les  partage  avec 
amitié  :  j'espère  qu'elles  sont  finies  à 
l'heure  qu'il  est  ,  et  que  nous  aurons  à  la 
fin  du  m.ois  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Gironne.  Dieu  veuille  vous  conserver  , 
au  travers  de  tant  de  périls  ,  pour  votre 
vie  et  pour  votre  sanfé  î  II  faut  être  bon 
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François  pour  servir  dans  le  temps  où 
nous  sommes  :  il  faut  avoir  un  grand  cou- 
rage pour  surmonter  tant  d'obstacles  que 
vous  n'avez  pas  ignorés ,  même  avant  que 
de  partir. 

Quand  l'entreprise  de  Gironne  sera 
finie,  vous  entrerez  dans  d'autres  peines. 
J'étois  bien  mal  instruite,  quand  je  croyois 
qu'on  ne  pensoit  plus  au  siège  de  Barce- 
lone. M.  ie  Vendôme  ne  se  rendra  pas 
aisément  :  et  je  crains  que  la  différence 
.  de  vos  sentiments  netrouble  l'intelligence 
qui  est  entre  vous.  Le  roi  est  pour  vous  ; 
mais  on  ne  manquera  pas  de  publier  en 
Espagne  ,  qu'il  ne  veut  pas  que  la  guerre 
y  finisse.  Je  vois  par  une  de  vos  lettres 
qu'on  vous  a  donné  quelque  chagrin  sur 
la  pancarte  du  roi  catholique.  Je  dirois 
à  un  autre ,  qu'il  ne  faut  jamais  fâcher 
les  gens  éloignés  ,  parce  qu'ils  voient  les 
choses  pires  qu'elles  ne  sont.  Mais  j'espère 
que  votre  esprit  supérieur  vous  les  fait 
voir  à  peu  près  ce  qu'elles  sont  en  effet. 
Enveloppons-nous  dans  notre  vertu,  mon 
cher  duc  ;  j'en  ai  un  besoin  présent ,  et 
vous  en  aurez  besoin  toute  votre  vie. 
Heureusement  vous  aimez  le  bien  pour 
le  bien  :  le  témoignage  de  votre  cons- 
cience vous  satisfait  :  bon  sujet  et  bon 
citoyen  ,  vous  aimez  également  l'état  et 
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le  roi  ;  vous  connoissez  la  nécessité  de 
vos  services  :  c'en  est  assez  pour  vous 
faire  passer  par-dessus  bien  des  choses 
désagréables,  II  est  très-sûr  que  vous  êtes 
très-bien  avec  le  roi  ,  et  que  je  n^ai  point 
encore  vu  le  déchaînement  de  l'envie 
contre  vous.  Mais  patience  :  cela  viendra  ; 
et  il  faudroit  que  vous  fussiez  bien  mal- 
heureux pour  n'être  pas  envié.  Ce  qui 
surprend  le  plus  ici  ,  c'est  la  ^délité  de 
vos  Catalans  ,  qui  marque  que  Parchiduc 
c'est  pas  leur  véritable  roi.  Nous  avions 
espéré  qu'ils  se  rendroient  à  nous  pour 
être  à  jamais  dans  leur  devoir.  Adieu , 
mon  cher  duc  :  continuez  toujours  à  m'é- 
crire  l'état  de  votre  esprit  et  de  votre 
Ganté  ;  je  sais  par  vos  lettres  au  roi  les 
autres  détails.  Il  est  inutile  de  finir  les 
miennes  par  des  protestations  ,  jene  puis 
croire  qu'elles  soient  nécessaires. 


LETTRE    CI. 

A  Alarly  ,  ce  6  Février  171 1. 

J'Ai  beaucoup  de  joie  ;  et  je  l'ai  achetée 
par  beaucoup  de  peine  ,  non  des  sots 
discours  que  j'entendois  sur  la  levée  du 
siège ,  mais  par  beaucoup  de  raisons  , 

comme , 
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comme  le  retardement  eue  le  déluge  vous 
apportoit ,  la  diminution  de  vos  vivres  , 
la  difficulté  d'en  avoir  ,  le  peu  d'habileté 
de  vos  ingénieurs,  la  capacité  de  M.  de 
Starembeig  ,  la  rage  des  peuples ,  vos  in- 
quiétudes ,  vos  fatigues.  Tout  cela  ,  mon 
cher  duc ,  m'a  fait  passer  de  mauvaises 
nuits  :  je  me  suis  souvent  mise  à  votre 
place  ,  et  je  la  trouvois  la  plus  mauvaise 
du  monde. 

Enfin ,  Gironne  est  pris:  et  tout  ce  qui 
en  faisoit  les  difficultés  fait  aujourd'hui 
votre  gloire.  Madame  ,  qui  sort  de  ma 
chambre  pour  m'en  faire  compliment  , 
m'a  assurée  que  vous  étiez  encore  aimé 
et  loué  de  bon  cœur  :  et  nous  avons  con- 
clu que  si  vous  continuez ,  vous  pourrez 
bien  être  haï  et  blâmé  de  bon  cœur  aussi. 

On  nous  annonça  M.  Voisin  ,  en  même- 
temps  que  le  capitaine  des  gardes  avertit 
pour  la  viande  (i).  Vous  savez  qui  est 
dans  ma  chambre  à  cette  heure-là.  Nous 
crûmes  d'abord  que  ce  seroient  des  nou- 
velles de  Gironne.  M.  Voisin  entra  ,  suivi 
d'un  homme  dont  la  taille  étoit  fort  pe- 
tite 5  et  dont  la  barbe  étoit  un  peu   plus 

(i)  Du  temps  de  Louis  XIV,  on  annonçoît 
les  repas  du  roi  en  ces  termes  :  Sire  ,  la  vianaê 
que  votre  majesté  a  commandée  ,  est  prête, 
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grande.  Ce  petit  homme  commença  son 
récit  d'un  ton  et  d'un  accent  qui  charma 
nos  princes.  La  joie  fut  extrême  ,  quand 
on  sut  que  les  forts  étoient  rendus  :  car 
on  n'avoit  compté  que  sur  la  prise  de  la 
ville.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  compte 
que  M-.  Planque  rendit  de  toutes  les  atta- 
ques ,  tenant  un  plan  à  la  main  :  le  roi 
y  prenoit  un  singulier  plaisir  ,  et  je  veiU 
lois  sans  peine  pour  le  partager.  Ce  que 
j'ai  le  mieux  retenu ,  est  ce  qui  fut  dit 
de  vous.  "J'ai  servi,  dit  M.  Planque  ,  sous 
«  tous  vos  généraux  :  vous  n'en  avez 
»  point  qui  ait  plus  promis  que  celui-ci  : 
»  il  a  la  prudence  et  la  prévoyance  de 
9>  Turenne,Ia  valeur  et  la  vigilance  de 
w  Créquy  ,  l'intelligence  pour  l'artillerie 
f}  de  la  Freselliere,  et  le  détail  de  Ja- 
?)  quier  ».  On  alla  souper  :  pour  moi  ,•  je 
demeurai  assez  long -temps  réveillée 
agréablement ,  et  j'eus  ensuite  une  fort 
bonne  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  le  roi  me  dk 
que  votre  dépêche  étoit  merveilleuse  i 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  tant  d'ordres ,  et 
si  bien  donnés  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  officier  qui  ne  sût  ce  qu'il  avoit 
à  faire  ,  et  que  vous  aviez  poussé  la  pré- 
voyance jusqu'à  marquer  aux  soldats  de 
ne  pas  entrer  trop  avant  dans  la  ville  , 
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parce  qu'ils  trouveroient  des  retranche- 
ments. Nous  attendons  un  courier  d^ 
vous ,  qui  nous  apprendra  ce  que  vous 
allez  faire.  Je  suis  bien  persuadée  que 
vous  ne  vous  brouillerez  pas  avec  M.  le 
duc  de  Vendôme  par  les  rivalités  que  pré- 
tendent les  dames  du  sallon.  Mais  je  crain- 
drois  la  diversité  de  vos  sentiments  sur 
le  siège  de  Barcelone  ,  et  qu'on  ne  se  prîc 
à  vous  en  Espagne  de  Topposition  qu'on 
trouvera  dans  le  roi  ,  qui  très-naturelle- 
ment pense  en  cela  comme  vous. 

Je  vis  avant-hier  M.  le  maréchal  de 
Villeroi ,  qui  professe  une  grande  estime 
et  amitié  pour  vous  ;  il  a  été  des  pre- 
miers à  m'écrire  sur  cette  affaire-ci  :  M. 
Desmarets  le  fait  aussi ,  et  parle  fort  bien 
sur  votre  sujet. 

J'ai  fait  des  compliments  là-dessus  â 
Me.  la  maréchale  et  à  M.  le  cardinal  , 
et  j'ai  reçu  ceux  des  autres.  .  . .  Me.  de 
Maintenon  (c'est  le  secrétaire  qui  parle  ) 
prit  la  plume  et  écrivit  ce  qui  suit 

Le  roi  commençoit  à  être  inquiet  sut 
Gironne  :  il  a  été  ravi  :  et  sans  rabais  , 
il  est  bien  content  de  vous.  Il  me  semble 
qu'il  a  fait  tout  ce  que  vous  avez  désiré 
pour  les  officiers  ;  quant  à  vous  ,  cela 
viendra  :  et  j*ai  fort  assuré  que  vous  se- 
riez satisfait ,  tant  qu'il  le  sera  lui-même  ; 

K  % 


2.14  LET.  DL  Vi\  de  ^vIAîNTE:^TON 

on  craint  de  petits  embarras  :  j^ai  répondu 
ce  que  vous  auriez  répondu  vous-même  : 
et  je  vous  connois  assez  pour  savoir  ce 
que  vous  penserez.  Je  suis  ravi  de  ce 
que  vous  mettez  M.  de  Brancas  en  train 
d'avoir  des  grâces  :  je  vous  prie  de  lui 
faire  mes  compliments  de  celle  qu^il  vient 
de  recevoir.  Me.  la  duchesse  de  Noailles 
doit  venir  ici  à  quelques  bals  :  mais 
jamais  elle  n'a  paru  moins  empressée. 
Adieu  ,  mon  cher  duc  :  j'étois  venue  au 
lieu  du  repos ,  pour  vous  écrire  avec  plus 
de  loisir  ;  mais  le  froid  m'en  chasse.  Vous 
ne  voulez  point  ma  mort  ;  et  vous  avez 
raison  :  car  certainement  vous  y  perdriez 
une  amie  qu'on  ne  retrouve  guère.  Voici 
vme  lettre  bien  écrite  et  bien  vraie. 

De  M,  VAhbé  de  Polignac, 

Madame ,  quand  ce  ne  seroit  pas  l'in- 
térêt de  l'état  qui  doit  aller  avant  tout  , 
la  seule  gloire  de  M.  le  duc  de  Noailles 
m' engageroit  à  vous  féliciter  sur  l'heureuse 
fin  du  siège  de  Gironne.  Vous  savez  l'es- 
time et  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui  :  vous 
savez  aussi  quelle  doit  être  ma  reconnois- 
sance  de  toutes  les  obligations  que  je  lui 
ai  y  dont  la  plus  grande  est  de  m'âvoic 
attiré  vos  premières  bontés.  II  y  a  long- 
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t-emps  que  j^ai  prévu ,  par  le  caractère  de 
son  esprit  et  par  sa  façon  de  penser  y  tout 
ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  Il  est  impos- 
sible de  réfléchir  sur-tout  ce  qu'il  a  fait 
depuis  un  an  ^  ses  courses  ,  ses  négocia- 
tions ,  'Ses  exploits  militaires  ,  sans  être 
affligé  de  ce  que  le  roi  a  si  peu  de  servi- 
teurs comme  lui.  Les  dangers  les  plus  pres- 
sants ne  font  qu'exciter  sa  diligence  :  et 
les  plus  grandes  adversités  ne  font  qu'a- 
nimer son  courage.  Le  roi  d'Espagne  doit 
sans  contredit  au  dernier  voyage  qu^il  a 
fait  à  la  cour  ,  son  rétablissement  sur  le 
trône  et  la  ruine  de  l'archiduc.  J'^espere 
aussi  qu'un  jour  nous  lui  devrons  la  paix  ; 
puisqu/il  n^y  avoit  aucun  pas  qui  pût  nous 
y  conduire  plus  sûrement ,  que  celui  qu'il 
a  fait  en  portant  la  guerre  dans  le  cœur 
de  la  Catalogne.  Pardonnez-moi  ,  ma- 
dame ,  si  je  m'amuse  à  vous  dire  tant  de 
bien  d'un  homme  que  vous  connoissez 
encore  mieux  que  moi  ;  je  n'ai  pu  ,  dans 
l'excès  de  ma  joie  ,  me  refuser  au  plaisir 
de  vous  en  parler ,  et  de  me  réjouir  avec 
vous  de  ce  que  les  ordres  de  S.  M.  ont 
eu  tant  de  succès  entre  ses  mains. 


^^3 


ii6  Let.deMc.deMaintenon 


LETTRE    CIL 

A  Maûy  y  ce  i3  Février  171 1. 

E  roi  vous  estime  très-fort ,  et  est 
très-content  de  ce  que  vous  allez  faire. 
Voilà  le  principal  pour  vous  et  pour  moi. 
Au  reste  ,  les  discours  sont  tels  que  vous 
les  voyez  du  lieu  où  vous  êtes  :  mais 
vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  embar- 
rasser de  ce  que  disent  les  dames  du  salion 
avec  un  nombre  de  fainéants  ;  lâches  en- 
vieux ,  quoie  veulent  rien  faire  ,  et  qui 
sont  fâchés  que  les  autres  fassent. 

Je  viens  de  voir  M.  de  Duras  ,  qui  n'est 
pas  homme  à  beaucoup  de  paroles  :  j'en 
dirai  tout  ce  que  vous  m'en  écrivez.  11  y 
en  a  une  grande  partie  dans  votre  lettre 
à  M.  Voisin  ,  que  je  viens  d'entendre  lire. 
En  vérité,  l'état  où  vous  êtes  me  feroit 
beaucoup  de  peine  pour  quelque  général 
que  ce  fût  :  jugez  s'il  me  serre  le  cœur  , 
quand  je  vous  vois  dans  de  pareilles  tri- 
bulations. Je  connois  en  vous  un  courage 
qui  vous  feroit  prendre  votre  parti  dans 
les  plus  grandes  extrémités  :  je  ne  sais  si 
vous  en  aurez  autant  pour  la  misère  de 
tous  ceux  qui  vous  environnent.  Cepen- 
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dant ,  mon  cher  duc  ,  je  vous  conjure  de 
vous  armer  d'une  grande  patience  :  ce 
ne  sera  pas  en  vous  une  vertu  ,  c'est  une 
nécessité.  Les  ministres  ne  savent  pîi 
donner  de  la  tête  pour  tous  les  différents 
secours  qu^on  leur  demande. 

Le  roi  seroit  ravi  de  pouvoir  aider  son 
petit-fils  :  mais  la  Flandre  est  bien 
proche,  et  vous  êtes  bien  loin.  II  faut 
certainement  avoir  toute  la  vertu  que 
vous  avez  ,  pour  vous  être  chargé  du 
service  de  ce  pays-là.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  sur  laquelle  vous  me  paroissez  vous 
être  trompé ,  c'est  sur  la  disposition  des  es- 
prits parmi  les  Catalans  ;  vous  croyez 
qu'ilsseroient  François ,  et  ils  montrent  au- 
tant de  zèle  pour  l'Archiduc  ,  que  les  Cas- 
tillans en  ont  fait  voir  pour  Philippe  V.  U 
ne  faut  ici  rien  dire  de  flatteur  :  nous  pre- 
nons les  moindres  espérances  pour  des 
sûretés ,  et  nous  ne  les  oublions  jamais. 

Que  puis-je  auprès  des  ministres  pour 
votre  armée  ?  M.  Desmarets  a  fait  de 
grands  efforts  ^  pour  que' les  ennemis  ne 
nous  préviennent  pas  en  Flandres  :  c'est  là 
ce  qui  prend  tout  l'argent  et  toute  l'atten- 
tion ;  je  serois  aussi  surprise  quecharmée, 
si  votre  armée  vous  lapidoit ,  car  on  dit 
qu'elle  vous  adore. 

Conservez- vous ,  je  vous  en  coniure  ; 
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ce  rhumatisme  vient  de  l'horrible  fatigue, 
et  d^être  toujours  dehors.  Vous  donnez 
d'excellents  conseils  aux  autres  :  donnez- 
vous-en  à  vous-même  ,  et  songez  qu'il 
n'y  a  rien  qui  mérite  qu'on  se  tue. 

M.  d'Antin  commence  à  trouver  qu'il 
a  entrepris  une  grande  affaire  ,  et  qui  le 
tire  souvent  d'un  service  plus  doux  que 
celui  de  solliciter.  11  voudroit  bien  que  le 
roi  finît  ses  embarras  en  le  faisant  le 
dernier  duc  :  et  le  roi  n'y  est  pas  dé- 
terminé. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  hier  au  soir 
au  bal  :  il  ne  put  y  danser  qu'un  menuet  ; 
il  est  accablé  de  vapeurs  et  dans  une  pro- 
fonde tristesse.  La  reine  a  un  redouble- 
ment de  douleurs  :  et  la  princesse  danse 
de  tout  son  ccsur.  Notre  duchesse  de  Bour- 
gogne est  dans  ces  excès  de  plaisirs  qu'elle 
pousse  quelquefois  un  peu  trco  loin  ; 
mais  c'est  son  âge  :  je  crois  qu'elle  vous 
a  écrit. 

Jeannette  (i)  va  épouser  le  fils  de  Me. 
de  Villefort ,  qui  profitera  de  la  faveur 
de  sa  femme  ,  qui  est  assez  grande.  La  du- 
chesse de  Noailles  ,  à  q^n  le  roi  garde 
un  des  plus  beaux  appartements  deMarly, 
fait  espérer  qu'elle  viendra  ce  soir  ,   ou 

(i)  Mad-^me  !a  marquise  d'Haussi. 
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demain.  Elle  n'est  pas  empressée  pour  le 
monde  ,  et  elle  nous  ramènera  le  petit 
prodige  qui  se  soutient  toujours^  mais  que 
l'on  tuera  à  force  de  caresses  ;  il  épousa 
hier  votre  cousine  germaine. 

A  Saint^Cyr ,  ce  14. 

II  n'y  a  rien  ,  ce  me  semble ,  de  nou- 
veau. Mlle.  deGrammont  a  la  petite-vé- 
role ;  et  Me.  de  la  Valliere ,  qui  y  est  de- 
meurée pour  être  auprès  de  Me.  la  prin- 
cesse de  Conti ,  est  malade  de  peur.  M. 
le  maréchal  de  Boufflers  m'écrit  en  faveur 
des  officiers  de  Gironne  comme  il  parloit 
pour  ceux  de  Lille  :  mais  je  n'ai  de  crédit 
que  pour  les  choses  dont  je  ne  me  soucie 
point. 

Adieu  ,  mon  cher  duc  ,  je  ne  suis  bien 
ni  de  corps ,  ni  d'esprit  :  je  crois  pçur- 
tant  que  nous  sommes  mieux  que  les 
autres  années. 
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A  Versailles ,  ^  aS  Février  171 1, 

MR.  Voisin  m'avertît  qu'il  vous  en- 
voie ce  soir  un  courier  :  je  ne  puis 
le  laisser  partir  ^  sans  vous  écrire  un  mot, 
tî'ayant  pas  la  force  d'en  écrire  davan- 
tage ,  et  Mlle.  d'Aumale  n'étant  pas  avec 
moi.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
faites  :  tout  retentit  aujourd'hui  de  vos 
louanges  ,  à  Paris,  dans  les  provinces  , 
€t  par^toutoù  vous  n'êtes  pas  envié  ;  mais 
au  milieu  de  tant  de  triomphes  que  les 
poètes  chantent  et  dont  ils  m'accablent  , 
je  sens  vos  peines  et  le  peu  de  secours 
qu^on  vous  donne  On  va  vous  ôter  M, 
de  Barillon  ,  malgré  le  nom  qu'il  porte  : 
et  vous  aurez  M.  de  la*  Neuville  ^  qui 
paroît  alerte.  Adieu  ,  mon  cher  duc  i 
votre  bonheur  consiste  dans  votre  manière 
de  penser  :  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vous  ne  vous  en  départiez  jamais. 
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LETTRE    CIV. 

A  Samt-Cyr  i  ce  sTJ  Février  1711. 

JE  vous  assure,  mon  cher  duc,  que  si 
je  vous  écris  rarement  et  succintement , 
ce  n'est  pas  manque  de  matière  :  demeu- 
rons-en-là.  On  vous  ôte  M.  de  Barillon  : 
vous  m'avez  écrit  sans  ménagement  pouc 
le  fils  d^in  de  mes  amants  :  et  j'ai  pressé 
son  rappel  avec  une  grande  ingratitude. 
M.  de  la  Neuville  paroît  plus  vif.  Il  est 
certain  que  la  grande  estime  qu'on  a 
pour  vous  ,  tourne  à  votre  dommage,  et 
que  l'on  attend  de  vous  des  choses  impos- 
sibles. Du  reste  ,  vous  avez  trop  de  bon 
sens  pour  compter  les  discours  de  Ver- 
sailles pour  quelque  chose.  On  ne  croit 
point  ici  que  vous  chassiez  Parchiduc,  mais 
que  vous  ferez  la  guerre  avec  supériorité  ; 
ce  n'est  pas  assez  pour  nous  ,  qui  aurions 
besoin  de  secours ,  au-lieu  de  pouvoir  en 
donner.  Voici  encore  des  inondations 
qui  perdent  quatre  ou  cinq  provinces  r 
vous  perdez  aussi  lebateau  que  vous  aviez 
à  Maintenon  :  le  parterre  est  emporté  :  il 
y  a  deux  ou  trois  pieds  d'eau  dans  la  salle. 
-Vous  et  moi  voudrions  bien  que  laFrance 

K6 


2.11  Let.deM^.  deMaintenon 

en  fût  quitte  pour  de  pareils  malheurs  :       . 
et  Pon   a  TefFronterie  de  se  moquer  de     M 
vous  et  de  moi  ,   quand   on    nous  voit     1 
penser  ainsi.  Je  suis  persuadée  qu'on  ne 
vous  brouillera  point  avec  M.  de  Ven- 
dôme ,  quelque  soin  qu'on  en  prenne  à 
notre  cour.  Le  roi  attend  de  vos  nouvelles 
pour  décider  sur  votre  grandesse  ;  je  lui 
dirois  bien  pour  vous   ce  que   vous  lui 
manderez  ;  la  reine  d'Espagne  m'en  écrit 
du  ton  le  plus  obligeant,  et  me  dit ,  de 
la  part  du  roi ,  que  je  ne  serai  pas  si  aise 
que  lui  de  la   prise  de  Gironne  ,   parce 
que  je  ne  saurois  vous  aimer  autant  qu'il 
vous   aime.  Ces    gens-là   veulent    être 
adorés  ,  et  ils  le  seront  :  car  pour  l'être  , 
les  princes  n'ont  qu'à  le  vouloir.  Je  ne 
vous   dis  point  des    nouvelles  de  notre 
cour  :  il  me  semble  que  tout  ce  que  nous 
sommes ,  tout  ce  que  nous  tâchons  d'être  , 
tout  ce  que  nous  faisons  ^   tout   ce  que 
nous  voudrions  faire  vous  paroît  bien  petit. 
Le  roi  se  porte  bien  :  c'est  tout  ce  qui 
vous  intéresse  ;  il  sait  tout  ce  qu'on  dit 
sur  ises   généraux  :   et  ce^qu'on   en  dit 
n'infiue  point  sur  ce  qu'il  en  pense  :  vous 
vous  en  appercevrez. 
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LETTRE    C  V. 

A  SdM'C^r  ^  ce  i  Max%  171 1, 

JE^ais,  monsieur,  ce  que  vous  pen- 
sez sur  ce  qui  se  passe  :  je  connois  la 
vérité  de  votre  vertu  ,  et  qu'elle  n'est  pas 
en  paroles  :  je  sais  que  vous  connoissez 
•les  hommes  :  et  toute  ignorante  que  je 
suis  ,  je  sais  que  la  lecture  donne  une 
assez  grande  expérience ,  pour  n'être  sur- 
pris de  rien.  Après  cela ,  allons  notre 
chemin  ,  et  faisons  mieux  que  nous  pour- 
rons en  tout  et  par-tout.  Je  suis  plus  sen- 
sible à  vos  travaux,  qu'au  retardement 
des  honneurs,  parce  que  je  suis  assurée  que 
les  uns  vous  accablent  ^  et  que  vous  aurez 
un  jour  les  autres.  Il  faut  prendre  votre 
parti  là-dessus ,  après  avoir  proposé  ce  que 
vous  croyez  nécessaire  ;  car  ce  qui  s'ap- 
pelle vos  travaux  est  de  manquer  de  ce 
qu'il  faut  pour  le  service.  Il  ne  m'est  pas 
revenu  un  mot  de  votre  famille  :  la  petite- 
vérole  Pa  dispersée  :  et  je  me  cache  de 
pUis  en  plus.  Le  roi  est  très  -  content  de 
votre  belle  lettre  ;  il  est  délicat  en  fait  de 
style  ,  et  le  vôtre  l'a  satisfait.  Je  n'ai  point 
encore  bien  vu  comment  est  pour  vous 
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celui  à  qui  vous  donnez  de  Vobéissant , 
et  qui  n'auroit  que  de  V affectionné  sans 
son  maître.  Je  ne  sais  si  vous  vous  sou- 
viendrez de  ce  que  vous  me  mandez  là- 
dessus.  Le  roi  me  dit  hier  que  M.  Voisin 
venoit  de  lui  lire  votre  lettre  :  qu'il  n'y 
avoit'rien  de  particulier  :  que  c'éîoient 
des  demandes  de  ce  qu'il  vous  faudroit  : 
voilà  tout  ce  que  j'en  saurai.  Madame  la 
duchesse  d^  Bourgogne  a  reçu  et  lu  votre 
Jettre  fort  sérieusement  ;  elle  m'a  dit  seu- 
lement qu'il  n'y  avoit  nulle  raillerie.  M. 
de  Brancas  m'écrivit  vivement  sur  ce  qui 
vous  regarde  :  je  ne  montrerai  pas  sa  lettre. 
je  ne  puis  lui  en  savoir  mauvais  gré. 
Adieu  ,  mon  cher  duc  ,  et  plus  cher  que 
je  ne  le  puis  exprimer.  Je  prie  le  ciel  de 
vous  conserver  et  toute  votre  maison  !  Je 
suis  charmée  de  votre  lettre  :  elle  part  du 
cœur  :  l'esprit  ne  pourroit  fournir  tout  ce 
qui  y  est  :  et  ont  y  sent  la  vérité. 

Je  reçois  en  ce  mom.ent  une  lettre  de 
madame  votre  mère,  désespérée  de  ce  que 
îe  roi  ne  déclare  pas  votre  grandesse  ;  j'ai 
répondu  ce  que  je  crois  vous  convenir , 
et  qu'on  vous  obligeroit  fort  de  se  taire. 
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LETTRE   CVI. 

A  Saint-'Cyr  j  u  7  Mars  ijit, 

LA  peine  est  toujours  mon  partage  : 
j'en  ai  senti  dans  vos  succès ,  parce 
que  j'ai  compris  ce  qu'il  vous  en  avoh 
coûté  :  et  je  sens  aujourd'hui  le  triste  état 
où  vous  mettent  et  votre  désespoir  et 
votre  zèle.  M.  de  Vendôme  se  trompera 
toujours  par  son  extrême  confiance.  Me. 
k  princesse  desUrsins  se  flatte  aussi  beau- 
coup :  ]e  ne  sais  si  eDe  croit  tout  ce 
qu'elle  mande,  ou  si  elle  veut  seulement 
nous  persuader  pour  nous  exciter  à  don- 
ner de  plus  grands  secours.  On  nous  a 
parlé  de  vous  joindre  ,  de  serrer  Barce- 
lone ,  de  Tassiéger  après  avoir  pris  Sarra- 
gosse ,  de  chasser  l'archiduc  ,  et  de  nous 
envoyer  quarante  mille  hommes  pour 
reprendre  ce  que  nous  avons  perdu  en 
Flandres.  Quoiqu'on  n'ait  jamais  cru  ici 
que  la  guerre  pût  finir  si-tôt ,  on  a  de  ia 
peine  à  voir  cett^  jonction  retardée,  et 
vous ,  réduit  à  renvoyer  votre  cavalerie 
chercher  à  vivre  en  France.  Cependant 
on  voit  très- bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
parti ,  et  que  les  afiaires  ne  sont  pa?  dis- 
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posées  à  toucher  des  contributions.  Nous 
jprenons  si  aisément  les  agréables  idées  , 
qu^il  est  dangereux  de  nous  les  présenter  : 
mais  elles  nous  viennent  du  côté  d'Espa- 
gne ,  d'où  l'on  mande  toujouri- ,  que  tout 
dépend  de  nous  ;  et  que  si  nous  le  vou- 
lions, la  guerre  y  finiroit  bientôt.  Le  roi 
re  l'a  jamais  cru  :  iî  a  été  ravi ,  et  le  sera 
toujours  ,  quand  il  y  aura  d'heureux  évé- 
nements en  Espagne  :  mais  il  est  certain 
que  ne  pouvant  fournir  à  tout  il  préférera 
ce  qui  peut  garantir  la  France ,  et  en 
éloigner  les  ennemis. 

îl  n'est  pas  nécessaire  de  vous  exhorter 
à  faire  de  votre  mieux  pour  le  service  des 
deux  rois.  On  sait  ce  que  vous  pensez 
là-dessus  ,  et  en  quel  rang  vous  les  met- 
tez ;  mais  je  vous  conj ure  de  ne  vous  point 
pénétrer  de  déplaisir  ,  et  pour  m'expliquer 
plus  élégamm.ent,  de  n'être  pas  le  valet 
du  diable. 

Je  sais  qu'on  m^accuse  d^être  indiffé- 
rente sur  les  affaires  d'Espagne.  11  est 
pourtant  très-vrai  que  je  souhaite  ardem- 
ment que  Philippe  demeure  sur  son  trône. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  les  affaires  d'état 
se  conduisent  par  les  sollicitations  des 
particuliers  :  je  ne  crois  pas  qu'où  il  s'agit 
du  bfen  public ,  il  faille  écouter  ses  senti- 
ments ;  je  ne  crois  pas  que  pour  affermir 
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la  couronne  sur  la  tête  du  petit-fils  ,  on 
doive  engager  le  grand  -  père  à  se  dé- 
pouiller. Me.  votre  femme  vouloit  aller 
chez  tous  les  ministres ,  de  porte  en  porte  , 
les  persuader  de  ne  point  faire  revenir  les 
troupes  du  Dauphiné  ;  ce  qui  marque  plus 
de  zèle  que  de  capacité.  On  dit  que  vous 
v^oulez  aller  en  Espagne  et  revenir  ici  : 
ces  voyages  ne  seroient  pas  approuvés. 
Je  suis  inquiète  de  votre  santé  :  comment 
se  rétablira- 1- elle  au  milieu  de  tant 
de  peines  d'^esprit  ?  Car  pour  celles  du 
corps,  je  crains  que  vous  n'en  ayez  pas 
autant  que  vous  le  voudriez^  et  que  votre 
guerre  ne  devienne  une  chicane. 

Comme  je  ne  reçns  hier  au  soir  votre 
lettre  qu'après  que  le  roi  fut  entré  dans 
ma  chambre,  je  ne  sais  point  enccresa 
réponse  sur  la  grandesse  :  je  l'aurai  ce 
soir ,  et  je  m'attends  à  trouver  to'-it  le 
monde  ren  versé  sur  les  affaires  d'Espagne, 
et  disant  que  tout  est  perdu. 

M.  le  maréchal  de  Eoufflers  a  interrompu 
ma  lettre  ;  il  est  bien  foible  pour  la  santé  , 
et  toujours  bien  grand  pour  la  vertu  :  il 
comprend  vos  peines  sur  les  mécomptes 
que  vous  trouvez  de  tous  les  côtés  :  il 
espère  que  nous  ne  serons  pas  si  malheu- 
reux cet  été  que  les  autres  :  il  convient  de 
nos  arrangements  et  du  courage  que  l'on 
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reprend  par-tout  ,  et  voit  dans  l'air  de 
quoi  prédire  de  grandes  révolutions. 

M.  le  duc  a  perdu  son  procès  ;  Me.  la 
D.  est  très-afiligée  ,  et  ceux  qui  s^intéres- 
sentàelle,  sont  sérieux.  M.  le  D.  du  Maine 
n'a  point  voulu  recevoir  de  compîiments. 


LETTRE    CVII. 

A  Sd'mt-'Cyry   %  Mars  \'Jii, 

ENfin  ,  le  roi  m'ordonna  hier  au  soir  de 
vous  mander  d'accepter  la  grandesse  : 
je  lui  lus  l'endroit  de  votre  lettre  sur  cette 
matière -là.  J'ai  bien  cru  que  vous  ne 
seriez  pas  engoué  de  ce  nouvel  honneur. 
Je  dois  rendre  justice  à  votre  famille  ;  il 
n'en  est  pas  revenu  un  mot  sur  tout  ce  qui 
s'est  pa^sé  par  rapport  à  vous  depuis  quel- 
que temps  :  je  crois  cependant  qu'on  y 
sera  très-sensible  à  Ja  grandesse  :  on  peut 
porter  ses  vues  sur  des  cadets  ,  sur  une 
fille.  Je  crois  qu'avant  de  vous  rien  pro- 
poser, on  vous  donnera  le  temps  d'avoir 
quelques  garçons  ;  mais  les  projets  là- 
dessus  trouveroient  des  difficultés  dans 
l'esprit  du  maître»  à  qui  je  sais  que  vous 
ne  voulez  jamais  déplaire. 
Le  procès  de  M.  d'Antin  va  commencer 
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tout  de  bon  :  je  crois  qu'il  se  terminera 
par  devenir  duc  :  tous  vos  confrères  le 
désirent,  pourvu  qu'il  prenne  la  queue, 
et  non  la  tête. 

On  continue  à  publier  ici  que  M.  de 
Vendôme  et  Me.  des  Ursins  sont  brouilles  : 
je  ne  le  saurois  croire.  Je  suis  plus  en 
peine  de  nos  deux  ministres  ^  quoiqu'ils 
soient  sages  Pun  et  l'autre.  Je  crains  leurs 
femmes  :  et  il  faut  convenir  que  les  affaires 
sont  assez  difficiles  pour  se  chagriner  , 
quand  l'un  a  toujours  à  demander,  et 
quand  l'autre  ne  peut  donner  que  le  tiers 
de  ce  qu'on  demande  ,  et  le  quart  de  ce 
qu'il  faudroit. 

Adieu  mon  cher  duc  :  tâchez  de  vous 
guérir.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  si  vous 
êtes  malade  :  je  ne  connois  rien  de  plus 
pressant  pour  vous  que  ce  motif-là.  Le 
roi  se  porte  très-bien  :  tous  ses  capitaines 
des  gardes  sont  sur  le  càté.  Le  duc  de 
Villeroi  crie  miséricorde  sur  le  froid  ,  la 
pluie  ,  la  neige  ,  le  vent  :  et  le  roi  n'en 
sent  rien.  Notre  Princesse  est  accablée  de 
fluxions  :  elle  paie  l'excès  des  plaisirs  du 
carnaval.  Me.  la  duchesse  de  Berry  est 
grosse. 
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LETTRE    CVIIL 

A  Saînt-Cyr  ^  ce  22  Mars  171  r. 


O 


N  vs  VOUS  envoyer  notre  petit  pro- 
dige ,  qui  n'est  plus  prodigieux  :  on 
donne  autant  sur  lui  présentement ,  qu'on 
le  louoit  au  dernier  voyage  de  Marly  : 
je  ne  sais  pourtant  rien  de  positif ,  que 
d'avoir  donné  dans  un  panneau  qu'on  lui 
tendoît  sur  le  jeu  :  il  a  perdu  vingt  ou 
trente  mille  francs  au  quinze,  tête-à-tete 
avec  un  homme  qu'on  prétend  qui  avoit 
bien  des  moitiés.  Quoi  qu^il  en  soit ,  mon 
cher  duc  y  le  fardeau  retombe  sur  vous. 
M.  le  duc  de  Richelieu  a  cru  ,  qu'après 
cette  équipée ,  il  falloit  l'éloigner  encore 
plus  qu'il  ne  le  seroit  en  Flandres  :  que  le 
marquis  de  Noailles,  qui  est  à  présent  le 
sujet  de  son  admiration,  auroit  soin  de  lui 
sous  vous  ;  que  Fronsac  apprendroit  par- 
faitement son  métier  ,  et  qu'il  étoit  bien 
juste  qu'il  profitât  du  bonheur  d'avoir  un 
tel  cousin-germain.  J'ai  trouvé  tout  cela 
très-bien  pensé  ,  et  j'espère  que  Fronsac 
ne  vous  embarrassera  pas  plus  que  de 
raison  :  c'est  la  plus  aimable  poupée  qu'on 
puisse  voir. 
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Me.  la  princesse  des  Ursins  m'écrit  tou- 
jours sur  la  facilité  et  sur  l'utilité  du  siège 
de  Barcelone  :  on  ne  pense  pas  de  même 
ici. 

Nous  sommes  bien  persuadés  ici  que  les 
ennemis  ne  vous  préviendront  pasen, Flan- 
dres :  le  général  ne  se  presse  pas  d'y  aller 
de  peur  d'entamer  trop-tôt  nos  magasins. 

La  finance  et  la  guerre  ne  s'accommo- 
dent pas  encore  :  il  y  a  eu  un  peu  de  bruit  ; 
on  m'assure  qu'il  n'ira  pas  plus  loin. 

Je  suis  plus  affligée  que  jamais  sur  ce  qui 
touche  votre  cher  oncle  ;  il  a  des  enne- 
mis ,  et  il, leur  donne  beau  jeu  pour  le 
brouiller  tout-à-fait  avec  son  maître. 

Je  suis  plus  séquestrée  que  jamais  ;  je 
ne  puis  m'accoutumer  à  tout  ce  que  je 
vois,  et  je  deviens  très  -  insupportable 
à  tout  ce  qui  environne  notre  Princesse  ; 
elle  est  plus  âpre  aux  divertissements 
qu'elle  n'a  jamais  été  :  je  vais  à  Saint-Cyr 
le  plus  que  je  puis.  On  n'a  pas  envie  de 
vous  voir,  parce  qu'on  vous  trouve  un 
ardent  solliciteur.  Je  vous  assure ,  mon-» 
sieur ,  que  je  ne  pense  pas  de  même. 


132-  LET.  de  M^  DE  Maintenoîî 

■ 

LETTRE    CIX. 

A  Saint-Cyr  y    ce  4  Avril  171  r, 

JE  comprends  parfaitement  votre  voyage 
deSaragosse,  et  que  rien  n'est  plus 
nécessaire  que  de  concerter  ce  qu'on  veut 
f^ire  ,  avec  ceux  qui  doivent  en  faire  la 
moitié.  Je  crains  que  vous  ne  trouviez 
de  grandes  oppositions  dans  l'esprit  de 
M.  de  Vendôme  ,  qui  veut ,  à  ce  qu'on 
dit ,  le  siège  de  Barcelone  ,  qui  d'ici  est 
regardé  comme  très-téméraire  ,  et  dont 
le  mauvais  succès  ruineroit  les  affaires.  Je 
ne  comprends  pas  moins  le  reste  de  votre 
lettre.  Vous  connoissez  très-bien  toutes 
choses ,  et  les  gens  avec  qui  vous  avez  à 
faire.  Il  faut  vivre  avec  les  hommes  tels 
qu'ils  sont ,  puisqu'on  ne  peut  les  chan- 
ger. Votre  vertu  ne  vous  manquera 
jamais  ;  et  n'avoir  point'  tort ,  est  une 
grande  ressource.  J'ai  bien  cru  que  nous 
ne  vous  verrions  de  long-temps;  ce  qui  est 
bien  triste  pour  moi,  qui  suis  un  peu  pres- 
sée ;  mais  il  faut  vouloir  ce  que  les  cir- 
constances veulent,  et  servir  nos  maîtres 
à  leur  mode.  Nous  allons  entrer  dans  nos 
inquiétudes  ordinaires  pour  la  campagne. 
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Belle  armée  ,  peu  d'argent.  Ce  que  vous 
aimez  le  m-eux  à  la  cour  se  porte  très-bien. 
Adieu  ,  mon  cher  duc. 


LETTRE  ex. 

A  Marly  ,  ce  2j  Avril  ijii, 

JE  noublierai  point  votre  nom ,  mon 
cher  duc  :  je  l'entends  prononcer  trop 
souvent.  Et  je  crois ,  en  vérité,  qu'on 
vous  loue  trop.  Vous  augmentez  mes 
inquiétudes  sur  le  mal  de  la  reine,  qui 
déjà  me  paroissoit  considérable  :  nous  en 
attendons  des  nouvelles  avec  impatience  ; 
et  j'espère  que  nous  en  recevrons  par  le 
Courier  que  vous  devez  envoyer.  Il  me 
paroît  que  M.  de  Vendôme  et  vous  ,  êtes 
d^accord  ;  c'est  à  quoi  je  ne  m'attendois 
pas  :  je  suis  charmée  de  m'être  trompée. 
Vous  aurez  appris  la  mort  de  Monsei- 
gneur, dont  j'ai  fait  la  relaJon  à  Me.  la 
princesse  des  Ursins.  M.  d'Antin  s'est 
distingué  par  ses  empressements  auprès 
de  lui  pendant  sa  vie,  et  Mrs.  de  la 
Roche-Guyon  ,  de  Roussi,  et  de  Sainte- 
Maure,  par  leur  douleur  après  sa  mort. 
Mr.  le  Dauphin  et  Me.  la  Dauphine  font 
le  plus  grand  personnage.  Notre  Princesse 
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exprime  cela  et  autre  chose,  en  disant 
qu'elle  se  sent  croître  à  tout  moment  ; 
mais  les  événements  Tagitent  si  fort , 
qu'ils  altèrent  sa  santé  et  changent  ses 
traits.  Il  vous  passera  bien  des  choses  par 
la  tête  sur  la  mort  de  l'empereur.  Je  me 
flatte  que  Dieu  a  voulu  nous  donner  la 
paix  :  mais  ce  ne  sera  pas  si  -  tôt  que  je  le 
voudrois. 

Les  jansénistes  ,  les  jésuites ,  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ,  M.  l'archevêque  de 
Cambray,  plusieurs  évêquesfont  un  grand 
bruit.  Si  vous  vouHez  savoir  mon  avis  là- 
dessus  ,  je  vous  dirois  qu'ils  ont  tous  beau- 
coup de  tort.  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a  demandé  la  permission  de  venir  ici  mer- 
credi ,  pour  faire  ses  plaintes  en  forme  : 
j'ai  grande  peur  que  cette  audience  ne 
fâche  beaucoup  celui  qui  la  donnera  ,  et 
celui  qui  l'a  demandée. 

Rien  n'est  égal  à  la  douleur  de  Me.  la 
duchesse  :  aussi  tombe-t- elle  de  son  haut. 
Me.  la  princesse  de  Conti  a  toujours  été 
malade  depuis  la  mort  de  Monseigneur. 
La  mort  de  la  duchesse  de  Villeroi  a  si 
fort  augmenté  la  frayeur  des  dames , 
qu'aucune  n'ose  sortir  de  chez  elle.  Me. 
la  duchesse  de  Noailles  est  enfermée  dans 

son 
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iOn  appartement,  ne  voulant  voir  per- 
sonne, et  ne  sortant  que  pour  aller  â 
la  messe  le  dimanche  ;  Saint- Cyr  lui  est 
interdit ,  parce  qu'il  y  a  eu  cent  vingt  filles 
avec  la  rougeole.  Je  m'imagine  que  Me. 
Ja  duchesse  de  Guiche  ne  vous  laissera 
pas  ignorer  l'état  de  Mr.  et  de  Me.  de 
Boufflers ,  qui  ressemble  fort  à  celui  de  Job. 
Nos  bonnes  têtes  prétendent  qu'il  faut 
se  tenir  en  paix  fort  sagement  pour  pro- 
fiter des  événements  du  nord  et  de  l'Alle- 
magne :  nos  armées  sont  pourtant  en 
présence  avec  quelque  rivière  entre-deux. 
Dieu  veuille  bénir  ce  que  vous  allez  en- 
treprendre !  Vous  n'avez  pas  besoin  d'être 
exhorté  à  faire  de  votre  mieux.  Je  vous 
prie  seulement  de  vous  souvenir  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  mérite  le  sacrifice  que 
votre  philosophie  fait  aux  rois. 


LETTRE    CXL 

A  Aïarly  ,  ce  i/f.  Aîai  171  »,' 

TE  vois  avec  bien  de  la  joie  que  vous 
^  êtes  d'accord  avec  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme, et  que  vous  avez  fait  des  projets 
.ensemble  qui  paroissent  pleins  de  sagesse. 
La  mort  de  l'empereur  va  vous  fourilir 
Tome  V.  (ii)'  X'  V"'-^ 
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de  belles  idées  :  les  miennes  ne  soni 
guère  plus  gaies  qu'à  l'ordinaire  :  je  vois 
Tarchiduc  empereur  ,  et  tout  le  reste 
comme  il  est  depuis  tant  d'années  ,  si  ce 
n'est  que  nous  avons  encore  moins  d'ar- 
gent, et  que  je  tremble  toujours  pour  la 
subsistance  de  l'armée.  J'ai  dit  au  roi  tout 
ce  que  vous  me  marquez  par  rapport  à  ce 
que  Mr.  de  Vendôme  lui  écrit  sur  ce  qui 
vous  reg?îrde  :  il  l'a  reçu  ,  je  Pose  dire  , 
comme  il  le  devoit  :  car  du  moins  faut-i! 
bien  recevoir  des  sentiments  pareils  aux 
vôtres  ;  et  le  malheur  d'être  roi  ne  donne 
aucun  droit  ^  l'ingratitude.  Je  vous  con- 
nois  si  courageux  et  si  vrai,  qu'en  ces  occa- 
sions délicates ,  je  répondrai  toujours  de 
vous  ;  vous  êtes  persuadé  que  c'est  peu 
d'avoir  ,  et  que  c^est  tout  de  mériter.  Je 
suis  dans  une  grande  inquiétude  sur  la 
.maladie  de  la  reine.  Me.  la  princesse  des 
Ursins  n'écrit  à  personne  ,  et  nous  ne 
l'avons  jamais  vue  manquer.  Me.  la,Dau- 
phine  soufFre  beaucoup.  Nous  attendons 
à  tout  moment  l'arrivée  du  courier,quî 
vous  apporte  la  triste  nouvelle  de  Mon-* 
seigneur.  Il  nous  est  revenu  que  le  duc 
de  Savoie  a  paru  très-afîligé  de  la  mort 
de  l'empereur  ,  et  qu'il  s'est  enfermé  tout 
un  jour ,  inaccessible  à  ses  plus  intimes  ; 
confidents.  On  croit  ici  que  c'est  ppuU 
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pleurer  son  allié ,  et  moi ,  pour  réfléchir 
sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Je  suis  fort 
aise  des  services  que  vous  rendez  à  nos 
rois  :  je  trouve  votre  personnage  meilleur 
que  celui  que  vous  feriez  à  Marly.  Mais 
je  vous  avoue  que  je  sens  beaucoup  de 
peine  de  n'avoir  personne  à  qui  parler 
franchement.  Les  deux  princesses  xie  mon 
^a/z^(i)  sont  toujours  malades  et  affligées. 
Je  ne  vous  mande  point  les  petites  nou- 
velles de  notre  cour  :  la  cour  est  si  indif- 
férente à  ceux  qui  ,  comme  vous ,  sont 
occupés  de  l'état  !  Le  maréchal  de  Bouf- 
fiers  s^est  abymé  dans  la  douleur  et  dans 
les  maladies.  Le  maréchal  d'ïiarcourt  a 
toujours  un  mauvais  estomac  ,  et  pour- 
tant une  bonne  tête  :  il  partira  dans  cinq 
ou  six  jours  pour  l'Allemagne  ,  et  passera 
par  Bourbonne.  Je  ne  vous  parlerai  plus 
de  Mr.  le  cardinal  ;  j'ai  fait  ce  que  j'aî 
pu  pour  adoucir  tout  de  part  et  d'autre. 
Je  déplais  aux  deux  partis  ,  parce  que,  je 
ne  suis  d'aucun  :  on  voudroit  m'y  en- 
traîner ,  mais  les  matières  en  question  me 
passent.  J'ai  résolu  de  n'en  plus  parler  : 
Je  vous  dirai  seulement  que  la  lettre  des 
évêques  est  publique  et  insoutenable  ; 
que  le  roi  indigné  en  vouioit  faire  raison 

(i)  Mesdames  de  Noailles  et  de  Caylui^ 

L  z 


0.38  Let.  de  M*^.  de  Maintenoîsï 

à  Mr,  le  cardinal ,  et  que ,  sans  attendre 
le  jour  de  ^audience  ,  il  se  Test  faite  lui* 
même. 


LETTRE    CXIL 

A  Aîarly ,  ce  9  Aîji  171 1, 

J'Avoîs  laissé  cette  lettre  à  Saint-Cyr  , 
attendant  les  nouvelles  d'Espagne  par 
le  Courier  qui  vous  avoit  porté  celle  de 
Monseigneur.  Nous  les  reçûmes  enfin 
avant  hier  au  soir.  La  douleur  du  roi  ca- 
tholique renouvelle  la  nôtre  :  mais  le 
meilleur  état  de  la  santé  de  la  reine  nous 
tire  d'une  grande  inquiétude.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  l'on  étoit  en  peine ,  et 
Festime  et  la  tendresse  qu'on  sent  pour 
cette  princesse.  La  nôtre  devient  tous  les 
jours  plus  sérieuse  ,  et  fait  un  assez  bon 
personnage.  Mr.  le  Dauphin  s'accoutume 
un  peu  plus  au  monde. 

Les  affaires  spirituelles  s'aigrissent  tous 
les  jours.  Le  roi  a  envoyé  M.  Voisin  au 
cardinal  pour  lui  déclarer  la  guerre  ,  ou 
lui  offrir  des  conditions  de  paix.  Comme 
l'ignore  ce  que  vous  savez  et  ce  que 
vous  vouiez  là-Jessus ,  je  ne  vous  en  fais 


A    M.    LE   D.   DE  NOAILLES.   1^9 

point  le  détail  ;  vous  ne  m'en  croiriez  peut- 
être  pas  ,  et  l'on  vous  instruit  d'ailleurs  : 
peut-être  aussi  n'en  voulez  -  vous  rien 
savoir  ;  car  vous  ne  pouvez  y  mettre 
ordre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  duc  , 
je  vous  aime  toujours  également. 


LETTRE     ex  III. 

A  Marly,  ce  i6  Mai  171  ï. 

TE  n'ai  point  eu  ,  cet  ordinaire  ,  de 
^  lettre  de  vous  ,  mon  cher  duc.  Je  ne 
vous  en  fais  point  de  reproche.  Ce  que 
vous  faites  vaat  mieux  que  de  m'écrire. 
J'ai  pourtant  quelque  impatience  de  voir 
ce  que  vous  pensez  sur  la  mort  de  l'em- 
pereur. Nos  courtisans  ont  crié  victoire  , 
dès  qu'ails  l'ont  apprise  :  on  devoit  avoir- 
la  paix  un  mois  après  :  une  suspension 
d'armes  étoit  assurée  :  tous  les  électeurs 
alloient  se  remuer ,  et  nos  cent  mille 
hommes  nous  attirer  du  respect.  Tout  cela 
est  évanoui  :  l'archiduc  sera  empereur  , 
sans  essuyer  une  contradiction  :  il  n^y  a 
pas  un  électeur  qui  voulût  l'être.  L^esprit 
de  paresse  a  gagné  toutes  les  nations  : 
tout  veut  vivre  en  repos  :  c'est  que  tout 
est  épuisé  :  le  duc  d'Hanovre  ne  veut  ni 
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J'empire^  ni  ,  ce  semble,  la  couronne 
d'Angleterre  :  nous  ne  voyons  que  des 
philosophes  ,  et  bien  peu  de  héros  :  ii  n'y 
a  que  Mr.  de  Boufflers ,  et  vous  ,  mon 
cher  duc,  qui  sachiez  être  sages  et  braves 
à  la  fois.  Me.  la  princesse  des  Ursins 
me  querelle  de  ce  que  vous  n'êtes  pas 
maréchal  de  France  ,  de  ce  qu'on  vous 
demande  quatre  bataillons ,  de  ce  que  nous 
voulons  la  paix  ,  et  de  ce  que  nous  sommes 
occupés  à  empêcher  l'ennemi  d'entrer  en 
France.  Vous  savez  ce  que  je  pense  sur 
tout  ;  je  ne  m'am.userai  donc  point  à 
vous  l'expliquer.  Le  roi  se  plaint  souvent 
de  plusieurs  incommodités;  maisM.Fagon 
et  moi  ne  voyons  qu'une  très-forte  santé, 
mangeant  parfaitement  bien  ,  dormant 
de  même ,  et  mettant  à  bout  tout  ce  qui 
l'environne  :  je  lui  ai  dit  votre  vivacité 
sur  sa  santé  ,  et  il  vous  en  sait  très-bon 
gré.  Nous  avons  un  peu  plâtré  PafFaire 
de  Mr.  le  cardinal ,  il  viendra  mercredi 
voir  le  roi  ;  ii  a  de  puissants  ennemis  , 
et  il  donne  tant  de  prise  sur  lui ,  qu'il  est 
impossible  que  les  embarras  ne  succè- 
dent touiours  aux  embarras.  M;  le  Dau- 
phin s'applique  fort  aux  affaires ,  et  se 
rend  plus  afiabie  aux  courtisans.  Me.  la 
Dauphine  ,  en  prenant  une  place  plus 
haute,  devient  plus  jolie  et  plus  attentive 
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qn'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  elle  fait  une 
grande  figure  ,  et  n'en  est  pas  fâchée.  Je 
crois  que  vous  ne  seriez  pas  mal  content 
d'elle  ,  si  vous  la  voyiez  présentement. 
Je  vous  embrasse,  Mr.  le  duc  :  je  me 
trouve  mal  aujourd'hui  ;  mes  incommo- 
dités sont  toujours  les  mêmes  ;  trois  jours 
de  santé ,  trois  jours  de  fièvre  ;  voilà  le 
cercle  de  ma  vie. 


j 


LETTRE    CXIV. 

A  Marly  y  ce  i^  Mai    1711, 

'Ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois 
par  le  courier  de  Mr.  de  Torcy  :  elle 
m'afflige  par  bien  des  endroits.  Je  vois 
que  vous  prenez  trop  de  peines  ;  et  je 
vous  ai  déjà  mandé  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  mérite  d'êire  servi  comme  vous  servez 
les  rois.  Je  vois  que  vous  ne  vous  portez 
pas  bien  ;  sans  me  dire  ce  que  c'est  que 
votre  mal ,  quelles  eaux  vous  vous  pro- 
jîosez  de  prendre  ,  et  en  quel  temp«".  Ce 
lie  sont  pas  là  des  matières  à  traiter 
fort  légèrement  avec  moi.  Je  vois  encore 
un  fond  de  tristesse  dans  vos  lettres ,  qui 
augmente  la  mienne.  Il  me  paroît  que 
VOUS  vous  ennuyez  a  être  si  loin  de  nous  1 
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et  en  vérité,  vous  avez  raison  :  nos  vœnx 
vous  rappellent  ici  aussi  ardemment  que 
les  vôtres  vous  en  rapprochent.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  où  vous  êtes  ,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  la  guerre  se  ter- 
mine promptement  en  Espagne.  Passerez- 
vous  votre  vie  hors  de  France  ?  que  vous 
en  reviendra-t-  il  ?  Tout  est  en  l'air ,  et 
cependint  v^ous  vous  tuez  :  je  suis  sûre 
que  vous  travaillez  plus  que  ceux  qui  y 
cnt  le  principal  intérêt.  Je  ne  sais  si  c'est 
l'envie  de  vous  voir  qui  me  prévient  : 
mais  je  vous  avoue  que  je  crois  qu'il  y 
a  bien  des  raisons  de  revenir  ici  ,  dès 
que  vous  le  pourrez  avec  honneur.  On 
dit  que  le  prince  Eugène  est  arrivé  à 
l'armée  de  Flandre  ,  qu'il  n^y  sera  pas 
long-temps  ,  et  qu'il  ira  en  Allemagne. 
Pour  Parchiduc  ,  bien  des  gens  croient 
qu^il  ne  vient  pas  en  Flandres  pour  n'y 
rien  faire  ,  et  qu'il  tentera  quelque  chose  r 
d'autres  croient  qu'il  n'osera  dans  la  con- 
joncture présente.  Il  est  certain  que  nous 
avons  une  belle  et  grande  armée  ,  et  bien 
placée  ,  du  consentement  de  tout  le 
monde.  On  ne  doute  point  que  Parchiduc 
ne  soit  élu  unanimement  ,  et  qu'il  ne 
veuille  être  aussi  roi  d'Espagne. 

Toulon  est  menacé  ,  et  toutes  les  nou- 
velles s^accordeiît  là-dessus.   On  se  conr 
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'duît  en  Flandres  à  l'ordinaire  :  les  lieute- 
nants-généraux décrient  ,  autant  qu'ils 
peuvent  ,  le  général  :  et  pour  le  décou- 
rager, ils  décrient  nos  affaires  :  c'est  pour" 
tant  Mr.  de  Villars.  Le  bishiglio  de  Mr* 
de  Noailies  va  un  peu  se  raccommoder  : 
il  doit  voir  le  roi  ici  mercredi  :  s'il  ne 
change  de  conseil  ,  il  vous  donnera  d^ 
grands  chagrins ,  de  la  manière  dont  vouS 
pensez.  Mr.  le  Dauphin  fait  mieux  depuis 
la  mort  de  Monseigneur.  Me.  la  Dauphine 
se  fait  adorer  de  tout  le  monde.  On  a  été 
jusqu'à  présent  dans  une  grande  tristesse 
ici ,  ou  pour  parler  plus  juste  ,  dans  un 
grand  ennui.  Les  chasses  recommencent  : 
et  la  Princesse  y  est  présentement  en  ca- 
lèche avec  le  roi  :  elle  n'a  pas  voulu 
monter  à  cheval  ,  que  les  quarante  jours 
ne  fussent  passés.  La  petite-verole  nous  a 
chassés  de  Versailles  ;  je  tremble  qu'elle 
ne  nous  suive  par-tout.  J'entendis  dire  , 
hier  au  soir ,  au  roi  :  ^<  Il  manque  quatorze 
fy  hommes  à  la  compagnie  du  duc  de 
»  Noailies  ,  qui  est  ordinairement  la 
V  plus  complette  et  qui  a  toujours  des 
>?  surnuméraires  :  apparemment  c'est  ua 
r?  effet  de  son  absence  >^.  Me.  la  duchesse 
est  dans  une  tristesse  extrême.  M.  d'Antiii 
sera  bientôt  déclaré  duc  :  on  prétend 
^ue  son  procès  c'est  pas  bon ,  et  qu'il, 
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fait  bien  d'aimer  mieux  être  le  dernier 
par  grâce,  que  de  demander  d'être  des 
premiers  par  droit  :  on  vous  mandera 
tout  ce  que  le  roi  a  réglé  ,  à  cette  oc- 
casion ,  pour  les  duchés  et  pour  les  légi- 
timés. Mais  aujourd'hui  faudroit-il  songer 
à  être  duc  ?  11  faudroit  songer  à  rétablir 
la  France.  Adieu  :  instruisez-moi  de  votre 
santé,  modérez  votre  zèle  ,  songez  à  re- 
venir ,  et  ayez  toujours  un  peu  d'amitié 
pour  la  personne  du  monde  qui  connoît 
le  mieux  ce  que  vous  valez. 


LETTRE    CXV. 

A  Fontainehleau  ,  ce  ï5  août  171 1  ► 

T'Entrevois  bien  qu^il  s'est  passé  quel- 
^  que  chose  en  Espagne  ,  qui  vous  a 
donné  envie  de  revenir.  Je  comprends 
que  vous  avez  voulu  quitter  ,  quand  vous, 
avez  cru  y  être  inutile  ,  et  que  vous  y 
demeurez  par  la  confiance  que  vouf;  avez 
en  M.  le  comte  de  Bergueich.  Je  n'ai  pas 
dessein  de  combattre  tous  les  sentiments 
d'hrnnête  hom.me  que  je  connois  en  vous  ; 
m?.is  je  vous  réponds  que  vous  les  pous- 
serez trop  loin  ,  et  que  vous  n'en  aurez 
jamaib  que  la  satisfaction  de  votre  con- 
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Ecience.  Je  ne  suis  pas  en  belle  humeur. 
Les  affaires  de  Flandre  prennent  un  mau- 
vais tour  :  et  celles  du  Dauphiné  nous 
donneront  deTinquiétude  encore  un  mois. 
Je  vis  l'autre  jour  dans  votre  dépêche^ 
que  vous  désiriez  des  troupes.  Mais 
quelque  merveille  que  vous  puissiez  faire 
en  Espagne,  nous  ne  nous  consolons  point 
de  vous  en  avoir  donné,  qui  nous  seroient 
bien  nécessaires.  Il  vous  est  très  honorable, 
d'avoir  été  retenu  par  leurs  majestés  ca- 
tholiques. Vous  saurez  bien  placer  votre 
retour  .  et  il  n'y  a  qu'à  vous  laisser  faire  : 
le  roi  approuve  toute  votre  conduite  ,  et 
démêle  bien  pourquoi  vous  ne  revenez 
plus  et  pourquoi  vous  vouliez  revenir.  Si 
jeconsidérois  mon  intérêt  et  mon  amitié  , 
je  vous  désirerois  ici.  Mais  selon  les  ap- 
parences ,  vous  n'y  trouveriez  que  des 
sujets  de  chagrin ,  et  par  les  affaires  géné- 
rales ,  et  par  les  particulières  de  Mr.  le 
cardinal  ,  qui  s'étendent  déjà  sur  votre 
famille.  Je  languis  de  tour  ce  que  je  vois. 
Mais  je  ne  meurs  pas  encore  :  Dieu  me 
laisse  dans  ce  monde  pour  souffrir.  Ce- 
pendant Mr.  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphiné  tiennent  la  cour  dans  routes 
sortes  de  plaisirs  ,  et  se  font  aimer  de  plus 
en  plus.  Le  premier  est  moins  sauvage ,  et 
l'autre  aime  moins  le  lasqu  en  et.  Adieu, 
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mon  cher  duc  :  s'il  est  vrai  que  l'archiduc 
soit  parti  ,  je  m'attends  à  vous  voir  ré- 
volter la  Catalogne. 


LETTRE    CXVL 

Ce  23  Août  l'jit', 

VOus  avez  perdu  un  bon  ami  ,  mon 
cher  duc  ,  en  perdant  Mr.  le  ma- 
réchal de  Boufïlers  ,  qui  mourut  hier  ici. 
Me.  la  duchesse  de  Guiche  a  conduit  Me. 
sa  femme  à  Paris  cette  nuit.  J'attendois 
avec  impatience  la  nouvelle  certaine  de 
rembarquement  de  l'archiduc  :  mais  la 
lettre  de  Me.  des  Ursins  ,  datée  du  12  , 
ne  m'en  dit  pas  un  mot.  C'étoit  en  cecas- 
li  que  je  comptois  que  vous  alliez  faire 
des  merveilles  en  Catalogne,  c'est-à-dire 
jîar  des  trahisons  et  de  révoltes  ,  où  les 
Miquelets  vos  bons  amis  vous  auroient 
bien  aidé. 

Avez  vous  eu  quelque  révélation  sur  la: 
paix  ?  j'avoue  que  n^en  croyant  encore 
rien  ,  votre  lettre  égaie  un  peu  mon  ima- 
gination :  je  sifis  persuadéeque  vous  feriez 
tout  ce  que  vous  me  mandez,  et  que 
vous  seriez  heureux  ,  parce  que  vous. 
êtes  sage.  En  auendant  ce  temps- iàj  je 
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suis  accablée  de  tristesse  par  les  affaires  de 
Flandre ,  et  par  celles  de  M.  le  C.  de 
Noailles  ,  qui  venant  au  surcroît  de  tout 
ce  que  vous  savez  que  je  souffre  ,  me 
poussent  à  bout.  Toute  ma  consolation  est 
fondée  sur  ma  vieillesse  ,  qui  m'annonce 
une  mort  qui  finira  bientôt  tous  mes  soucis. 
Dieu  veuille  vous  conserver  et  vous 
aider  dans  tout  ce  que  vous  allez  entre- 
prendre î  L'extrême  confiance  de  M.  le 
duc  de  Vendôme  me  fait  toujours  peur. 
Je  vous  embrasse ,  mon  cher  duc  ^ 
Madame  ajouta  de  sa  main  (  c'est  le  secré- 
taire qui  parle  )  toute  affligée  de  notre 
ami.  Il  alloit  se  reposer  à  Boufflers ,  et 
j'avois  peine  à  croire  qu'il  en  revînt  ;  car 
il  étoit  bien  affoibli  :  son  grand  courage  le 
soutenoiî.  En  lui  le  cœur  est  mort  le 
dernier. 


LETTRE    CXVIL 

Ce  1  Septembre  1711, 

VOus  aurez  appris ,  avec  bien  du  cha- 
grin ,  le  renversement  de  nos  affaires 
en  Flandres.  Le  déchaînement  est  grand- 
conue  le  maréchal  de  Villars  ;  le  loi  n'esr 
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pas  persuadé  qu'il  ait  autant  de  tort  qu'on 
le  croit  :  mais  le  fait  est  malheureux. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  pour  le 
Dauphiné  :  M.  de  Savoie  s^en  va  prendre 
les  eaux  :  il  se  dit  malade.  Il  nous  faut  la 
paix  ,  mon  cher  duc  :  il  faut  un  intervalle  : 
nos  guerriers  sont  rebutés  :.  l'armée  est 
pleine  de  malades  :  on  dit  que  le  chevalier 
de  Maulevrier  est  une  perte  :  la  Freze- 
îiere  est  mal  :  Gassion  est  parti  pour 
Bourbonne. 

Chacun  se  vante  d'être  affligé  du  maré- 
chal de  Boufflers  ;  on  lui  donne  mille 
louanges  :  que  Pon  est  faux  en  ce  pays  , 
mêm.e  en  disant  la  vérité  !  je  suis  biea 
fâchée  de  ce  que  l'archiduc  ne  part  point  ; 
on  me  mandoit  si  positivement  d'Es-* 
pagne  ,  qu'il  étoit  parti,  que  je  m'en  étois 
flattée  5  et  que  contre  mon  ordinaire  ,  je 
voyois  tout  soumis  à  Philippe  V.  Plût  à 
Dieu  que  vous  pussiez  faire  quelque 
chose  d'éclat ,  qui  facilitât  la  paix  !  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  la  désiriez  autant 
que  moi  :  vous  en  connoissez  encore 
mieux  la  nécessité. 

M.  d'Antin  est  entré  dans  l'affaire  des 
ëvêques  et  de  M.  le  cardinal ,  dont  il  se 
trouve  le  meilleur  smi  :  il  est  aussi  celui 
du  P.  le  Tellier  :  ainsi  il  va  tout  racom- 
moder. 
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Le  maréchal  de  Villars  n'a  point  de- 
mandé la  charge  de  capitaine  des  gardes  : 
il  dit  que  le  roi  marche  trop  bien  pour 
qu'il  puisse  suivre.  Revenez,  mon  cher 
duc  ,  et  revenez  plus  sage  que  jamais  : 
vous  en  aurez  besoin.  Notre  Dauphine 
s'attire  une  grande  considération  ,  et  je 
ne  crois  point  que  son  mérite  cède  à  celui 
de  la  reine  d'Espagne.  Votre  m.aître  se 
porte  bien  ,  et  se  plaint  toujours.  Vous 
ne  trouverez  plus  le  comte  de  Brionne  , 
et  vous  vous  en  passerez  bien.  J'ai  été 
dix  jours  jours  dans  un  état  de  foiblesse, 
dont  je  croyois  que  je  ne  sortirois  jamais. 
Je  ne  cesse  de  mander  à  Me.  des  Ursins 
de  se  souvenir  qu'elle  est  Françoise  ;  il  me 
semble  qu'elle  a  le  défaut  de  ne  point 
croire  que  nous  ayons  besoin  de  la  paix. 


LETTRE     CXVIIL 

A  Versailles  t  ce  \b  Mars  xjix, 

LE  roi  me  dit  hier  au  soir ,  mon  cher 
duc,  que  vous  étiez  plus  mal  que 
nous  ne  vous  avons  vu  ,  que  vous  avez 
de  la  peine  à  ouvrir  les  yeux  ^  et  que  vous 
êtes  dans  une  tristesse  mortelle  ;  c'est  ce 
qui  met  le  combleàla  mienne.L'intérêtque 
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le  roi  prend  à  votre  santé ,  doit  vous  côn-^ 
soler.  On  dit  que  vous  partez  demain 
(  pour  Bourbon  )  ,  et  qu'il  est  incertain 
que  Me.  la  duchesse  de  Noailles  vous 
suive.  Un  commencement  de  grossesse 
n'empêche  point  un  voyage  qui  se  fait 
avec  les  commodités  que  vous  avez  par- 
tout ;  je  serois  bien  fâchée  que  vous  fiissiei 
seul ,  et  que  ma  nièce  ne  fut  pas  à  son' 
devoir. 

Vous  savez,  je  crois ,  plus  de  nouvelles 
que  moi ,  sur  ce  qui  se  passe  à  Utrecht  ; 
i^en  sais  assez  pour  mourir  de  chagrin  de 
nous  voir  recommencer  une  campagne. 
Nous  verrons  si  Ton  sera  aussi  content  du 
maréchal  de  Montesqui-ou  ,  que  du  maré- 
chal d'Uxelles.  L'abbé  de  Polignac  écrit 
de  belles  lettres  ;  nos  plénipotentiaires 
nous  donnent  de  grandes  espérances ,  que 
Je  m'obstine  à  rejeter.  Le  roi  travaille 
plus  que  jamais  ;  encore  deux  conseils 
aujourd  hui  ;  la  France  est  désomais  sa 
famille ,  et  lui  est  au  moins  aussi  chère 
que  celle  qu'il  a  perdue.  Adieu  ,  mon 
cher  duc  :  aimez  moi  ;  j'ai  toujours  un 
serrement  de  cœur  ,  que  je  voudrois  biea 
que  vous  ne  connussiez  pas,- 
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LETTRE     CXIX. 

A  Sainr-Cyr  ^  ce  18  Aîars  171 2, 

CE  n'est  pas  dans  mes  lettres ,  mon 
cher  duc,  que  vous  trouverez  des 
marques  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous. 
Cependant  donnez-moi  une  adresse  sûre  y 
il  pourroit  échapper  quelques  traits  à  ma 
défiante  solidité. 

Nouvelle  inquiétude  sur  la  rougeole  de 
M.  le  prince  de  Dombes  ;  son  père  en 
seroit  inconsolable ,  et  moi  je  le  suis  dé 
votre  état  :  il  ne  me  sorr  guère  de  Fesprît. 
Le  roi  travaille  plus  que  jamais  :  son 
courage  se  ranime  dans  les  adversités ,  et 
sa  santé  se  fortifie  de  son  courage.  Du 
reste ,  Versailles  est  aussi  affligé  qu'il 
l'étoit  il  y  a  un  mois.  Cependant  on  dit 
assez  librement  que  l'on  est  fâché  que 
notre  petit  Dauphin  vive  :  tant  on  craint 
une  minorité  !  Dieu  le  conserve  !  peut- 
être  consolera-t-il  un  jour  la  Frartce  des 
pertes  que  nous  avons  faite  ,  et  de  la  paix 
que  nous  ferons. 

Il  ne  nous  vient  point  encore  de  nou- 
velles d'Angleterre  :  nos  malheurs  domes- 
tiques auroient-iis  changé  leurs  résoliv- 
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tions  ?  La    campagne    me    transit    par 
avance  :  que  de  maux  à  porter  à  la  fois  > 

On  sait  en  Espagne  la  mort  de  note 
premier  Dauphin.  On  attendit  une  com- 
munion du  roi  pour  lui  annoncer  cette 
nouvelle  :  sa  résignation  fut  aussi  grande 
que  sa  douleur.  Que  dira-t-il  à  l'arrivée 
de  l'autre  courier  ?  Il  aimoit  M.  le  duc  de 
Bourgogne  :  il  adoroit  Me.  la  duchesse  de 
Bourgogne  :  Eh  !  mon  cher  duc  qui  ne 
Fauroit  aimée  ! 

M.  Desmarets  m'a  vu  deux  fois ,  et  ne 
m'a  parlé  de  rien  ,  quoiqu'il  le  pût  très- 
naturellement  :  je  verrai  la  suite  :  mais  il 
ne  faut  pas  courir  après.  Adieu  ,  mon  cher 
duc  :  je  ne  suis  née  ni  pour  moi  ni  pour  lei 
miens.  Mon  tempérament  me  fait  toujours 
mille  trahisons  :  dans  la  joie ,  ma  santé 
est  languissante  ;  elle  devient  bonne  dans 
la  tristesse  :  plus  j'ai  de  raisons  de  partir 
de  ce  monde,  plus  je  m^y  trouve  enra- 
cinée. 
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LETTRE    CXX. 

Vendredi-Saint ,    1 7 1  j  , 

LE  maréchal  de  Talîard ,  transporté  de 
joie  d'êti'e  duc  ,  va  marier  son  fils. 
Les  nouvelles  d'Angleterre  sont  bonnes  ; 
on  y  veut  la  paix,  et  même  on  la  presse. 
Cependant  il  est  difficile  que  la  campagne 
ne  commence  pas  :  car  les  ennemis  font 
de  grands  préparatifs  pour  un  siège  :  il  ne 
paroît  pas  que  nos  malheurs  fassent  chan- 
ger Londres  de  sentiment. 

On  ne  se  console  point  ici  :  personne 
ne  sait  ou  donner  de  la  tête,  et  jamais 
princesse  ne  fut  plus  regretée.  M.  d'Ar- 
magnac a  la  rougeole  ,  et  étoit  assez  mal 
hier  au  soir.  Je  crois  que  le  roi  a  brûlé 
le  discours  de  M.  le  cardinal.  La  duchesse 
du  Lude  ne  cesse  de  vous  louer  :  elle  dit 
que  vous  mêlez  avec  un  agrément  infini 
les  choses  les  plus  réfléchies,  dans  les 
conversations  les  plus  gaies.  Je  vous 
reconnois  à  ce  portrait  :  s'il  me  revenoit 
autre  chose,  vous  en  seriez promptement 
averti.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Guiche 
sont  contents.  En  voilà  assez  pour  un 
yendredi-Saint. 
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m  ,  II,  Il 

LETTRE     CXXI. 

A  Saint-Cyr  ,  ce  6  Avril  1713, 

VOlis  devez  avoir  reçu  bien  des  lettres 
de  moi  :  je  vous  écris  très-souvent  : 
je  suis  fort  occupée  de  vous ,  et  de  Tenvie 
de  vous  amuser  quelques  instants.  C'est 
avoir  un  courage  au-dessus  des  ses  forces, 
que  de  vouloir  divertir  les  autres  ,  quand 
on  meurt  soi-même  de  tristesse  et  d'ennui: 
c'est  pourtant  ce  que  je  tâche  de  faire 
trente  fois  le  jour.  Nous  allons  à  Marly 
pour  un  mois  :  on  y  mené  autant  des 
dames  que  les  autres  voyages  :  il  y  en  eut 
quarante  qui  se  présentèrent  lundi  :  elles 
se  sont  piquées  d'honneur  pour  montrer 
au  roi  qu'elles  pensent  à  s'approcher  de 
lui ,  autant  quelles  peuvent.  On  tâchera 
de-  faire  une  cour  à  Me.  la  duchesse  de 
Berry  ;  ce  ne  sera  pas  sans  difficultés  :  mais 
peu-à-peu  les  idées  changeront.  M.  d' Antin 
et  Me.  la  duchesse  veulent  prendre  le 
sallon  sous  leur  protection  ,  et  ils  sont 
très-capables  de  le  ranimer.  Je  fuirai  le 
plus  que  je  pourrai  ;  mais  l'oisiveté  des 
dames  me  sera  à  charge  :  car  il  faudra  bien 
leur  fournir  une  occasion  de  voir  le  roi. 
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Tespere  toujours  la  paix  ;  mais  je  crains  la 
campagne  :  des  gens  de  bon  sens  croient 
quï  j  y  aura  une  suspension  d'armes  .Adieu, 
mon  cher  duc  :  ma  main  se  lasse ,  malgré 
ma  bonne  santé  :  et  je  ne  sais  pourquoi  je 
n'ai  pas  pris  mon  secrétaire.  Je  vous  em- 
brasse tendrement  tous  deux.  Car  je 
prétends  que  mes  lettres  sont  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  Le  roi  se  porte  fort  bien  : 
il  me  semble  que  vous  voulez  que  je  vous 
le  dise  dans  toutes  mes  lettres ,  et  que 
vous  croyez  que  j'ai  autant  de  plaisir  à 
vous  le  dire ,  que  vous  en  avez  à  Pen- 
tendre. 


LETTRE    CXXII. 

A  Marly  ,le  16  Avril  171 2, 

IL  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mon  cher  duc  ,  parce  que  je  ne 
retevois  point  de  vos  nouvelles ,  et  je  ne 
comprenois  pas  bien  ce  que  devenoient 
nos  lettres.  J'en  reçois  trois  des  vôtres  en 
même-temps  ,  Tune  du  2  ,  une  du  7  ,  et 
une  de  Me.  la  duchesse  de  Noailles  du 
même  jour  :  il  me  paroît  que  vous  recevez 
Jes  miennes. 
Je  vous  passerois  volontiers  les  lunettes. 
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si  vous  vous  portiez  parfaitement  bîea' 
d'ailleurs.  J'espère  beaucoup  de  Bourbon , 
et  pour  vous  et  pour  ma  nièce  ,  parce  que 
je  suis  bien  persuadée  que  vous  prendrez 
les  eaux  sagement  l'un  et  l'autre.  J'aurois 
besoin  pour  m.a  consolation  de  vous  voir 
en  parfaite  santé,  et  Me.  la  duchesse  de 
Noaiîîes  heureusement  accouchée  d'un 
garçon  bien  fait  et  bien  sain. 

Le  roi  d'Angleterre  et  la  princesse  sa 
SŒur  se  tirent  de  leur  petite- vérole  à  force 
de  bierre,  de  pain  et  de  beurre.  Je  m'in- 
forme peu  des  nouvelles  du  sallon  , 
quel  que  envie  que  i''eusse  qu^il  se  ranimât 
parce  que  le  roi  le  désire.  J'abandonnne 
ce  projet  à  M.  le  D.  d'Antin  :  mais  il  me 
paroit  que  ses  plaisirs  l'emportent  sur 
ceux  du  public  :  car  il  s'absente  souvent 
pour  des  chasses  et  des  repas  avec  Me.  la 
duchesse  ,  et  avec  M.  le  comte  de  Tou- 
louse. Cette  princesse  ne  fut  jamais  plus 
gaie  ,  et  ne  s'est  jamais  tant  divertie  : 
elle  a  été  à  Rambouillet  plusieurs  fois  : 
elle  mené  les  princesses  ses  filles  :  Me.  de 
Duras  est  venue  de  Paris  pour  l'y  suivre. 

II  me  semble  que  ,  de  tous  côtés ,  on 
ne  veut  pas  douter  de  la  paix  ;  toute  les 
lettres  des  particuliers  de  Hollande  nous 
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en  assurent.  Cependant  il  me  paroît  que 
les  négociations  qu'il  faut  faire  en  Espagne 
pour  la  succession  ,  nous  vont  jeter  dans 
une  lenteur  qui  m'aiarme  fort.  Il  peut  se 
passer  en  Flandre  quelque  chose  qui 
devienne  un  obstacle  à  cette  paix  si  dési- 
rée ,  si  nécessaire,  et  si  glorieuse  après 
une  si  malheureuse  guerre. 

Si  quelque  malheur  nouveau  ne  change 
pas  le  projet  du  roi  pour  cet  été,  nous 
irons  à  Fontainebleau  ,  au  commence- 
ment de  juillet.  L'escalier  qu'on  veut  faire 
à  la  chapelle  de  Versailles ,  nous  empêche 
d'y  passer  ;  c'est  M.  du  Maine ,  M.  le 
comte  de  Toulouse,  et  M.  d'Antin  ,  qui 
ont  mis  Fontainebleau  en  tête  ,  dans  l'es- 
pérance d'y  amuser  le  roi  :  j'ai  dit  que 
tous  les  lieux  m'étoient  indifférents  :  et 
cela  est  ainsi  dans  Impartie  supérieure  i 
mais  Vinferieure  aimeroit  mieux  Saint- 
Cyr  ,  que  de  passer  mes  journées  dans 
un  cabaret. 

Me.  la  maréchale  de  Noailles  et  moi 
avons  eu  un  commerce  de  lettres  assez 
court ,  mais  assez  vif  et  assez  aigre  sur  un 
mariage  qu'elle  voudroit  faire,  et  qu'on 
dit  qu'elle  ne  fera  pas.  J'envoyai 
chercher  le  duc  de  Guiche  pour  mettre 
un  homme  entre  nous  :  ce  qui  réussit  fort 
bien.  J'ai  meilleure  opinion  du  mariage 


«.58  Let.deM^.  deMaintenoî^ 

idont  M.  Desmarets  m'a  parlé  ouverte- 
ment ,  me  disant  pourtant  qu'il  n'a  pas  le 
courage  d'y  penser  encore.  Il  est  à  bout 
sur  l'argent ,  et  je  n'en  suis  point  surprise. 

Pourquoi  m'écrivez  -  vous  toui  deux 
en  même  temps  ?  et  pourquoi  m'écrivez^ 
vous  de  votre  main  ?  Je  vous  conjure  de 
vous  en  dispenser.  Je  vois  que  vous  avez 
beaucoup  de  commerce  en  ce  pays  -  ci  : 
cependant  il  vous  faut  un  grand  repos. 
Je  voudrois  qu'on  vous  écrivît  pour  vous 
amuser ,  et  quevousne  répondissiez  guère. 
Mon  commerce  avec  Me.  la  princesse  des 
Ursins  continue  toujours  :  nous  n'entrons 
point  dans  de  grandes  affaires  :  mais  elle 
me  fait  sentir  délicatement ,  qu'elle  désire 
la  vie  du  petit  Dauphin  ,  et  qu'elle  ne 
comprend  point  la  politique  de  ceux  qui 
désirent  sa  mort.  D'autres  écrivent  plus 
clairement ,  que  le  roi  d'Espagne  est  fort 
accoutumé  où  il  est  ,  et  qu'il  auroit  de  la 
peine  à  venir  ici  :  c'est  ce  que  je  ne  con- 
çois pas. 

Je  vois  assez  souvent  Me.  la  duchesse 
d'Orléans.  L'amitié  qu'elle  avoit  pour 
Me.  la  Dauphine  ,  me  la  rend  plus 
chère.  Toutes  les  dames  viennent  dans 
ma  chambre  pour  voir  le  roi  ,  c'est- 
à-  dire  dans  ce  grand  cabinet  où  je  vais 
assez  rarement.  M.  deDangeau  est  tombé 

malade 
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lYialade  à  Paris  :  Me.  de  Dangeau  et  sa 
très-belle  fille  y  sont  allées;  c'est  encore 
une  petite  contradiction  pour  moi  ,  et 
même  pour  le  roi ,  qui  est  tort  accoutumé 
à  elle.  Me.  de  Caylus  a  été  quitte  de 
la  rougeole  pour  la  peur.  Vous  voyez 
bien  ,  par  ces  détails ,  que  ma  lettre  est 
pour  Me.  la  duchesse  de  Noailles  comme 
pour  vous.  M.  le  maréchal  de  Montesquiou 
fait  des  merveilles  :  vos  correspondants 
vous  en  rendront  un  meilleur  compte 
que  moi.  Adieu  ,  mon  cher  duc  :  je 
compte  avec  une  grande  confiance  sur 
votre  amitié  :  comptez  sur  la  mienne  :  con- 
solez-vous, laissez-vous  conduire  à  Dieu. 
Je  pleure  et  pleurerai  toute  ma  vie 
Me.  laDauphine  :  en  vain  on  me  rapporte 
tous  les  jours  des  choses  qui  me  font 
<rroire  qu'elle  m'auroit  peut-être  donné 
de  grands  déplaisirs  :  je  la  pleurerai  tou- 
jours :  je  la  vois  dans  ce  qui  nous  reste 
encore  d'elle  (  i  )  ;  cet  enfant  lui  res- 
semble un  peu  :  Dieu  le  conserve  et  fasse 
miséricorde  à  la  mère  !  Les  médecins 
prétendent  nous  consoler ,  en  nous  disant 
que  M.  le  Dauphin  ne  pouvoit  vivre 
encore  un  an ,  à  cause  de  sa  taille  :  et 

(i)  Mr.  le  duc  d'Anjou ,  aujourd'hui  roi  de 
France. 

Tome  V.  (11)     M 
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Mr.  le  duc  de  Bretagne  et  notre  chère 
Princesse  ,  qu'est-ce  qui  les  empêchoit  de 
vivre  plus  long-temps  ? 


LETTRE     CXXIII. 

A  Versailles  ,  ce  ^  Mai  171a. 

VOus  ne  trouverez  ici  que  des  sujets 
de  peine  ,  de  quelque  côté  que  vous 
vous  toLirniez.  Cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  désirer  souvent.  Je 
suis  toujours  persuadée  que  nous  aurons 
la  paix  :  mais  je  le  suis  aussi  que  nous  ne 
l'aurons  pas  si-tôt  ;  il  y  a  trop  d'intérêts 
à  concilier  ,  et  les  nouvelles  d'Espagne 
sont  un  peu  longues  à  venir.  Nous  en 
attendons  incessamment  d'Angleterre  , 
qui  seront  bien  importantes.  Nous  eûmes 
hier  une  alarme  sur  Mr.  le  Dauphin  :  il 
est  bien  aujourd'hui  ;  mais  sa  santé  est 
très-foibîe,  et  met  tout  le  monde  dans  une 
incertitude  qui  augmente  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  est  vrai  que  l'on  a  paru  bien 
alarmé  du  Roussillon.  Je  ne  saurois  croire 
que  le  roi  puisse  douter  de  votre  zèle  :  je 
l'en  assurerai  encore:  je  suis  très-chagrine, 
et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  Le  D.  de  Noailles.  i6i 


LETTRE     CXXIV. 

A  Saint'Cyr,  ce  16  Novembre  i7iac 

NE  ferez  vous  pas  une  nouvelle  ten- 
tative ,  mon  cher  duc,  pour  engager 
Mr.  le  cardinsjl^  recevoir  la  satisfaction 
des  jésuites ,  qui  entraînera  celle  de  tous 
lesautres?  De  bonne  foi ,  peut-il  se  mettre 
dans  l 'esprit  que  le  public  trouvera  étrange 
qu'il  ait  cette  complaisance  pour  le  roi  ? 
Il  y  va  ,  dit-il ,  de  sa  conscience.  C'est  un 
ressentiment  plutôt  qu'une  punition.  Mais 
quand  c'en  serort  une  ,  c'est  la  longueur 
de  cette  punition  qu'il  devroit  ,  ce  me 
semble  ,  sacrifier  à  son  maître  ,  à  son 
bienfaicteur  ,  à  un  prince  qui  soutient  seul 
la  religion.  Il  ne  faut  point  se  flatter  , 
monsieur  ;  nous  allons  voir  une  très- 
violente  rupture ,  si  nous  ne  voyons  pas 
un  accommodement.  Je  connois  le  roi  : 
sa  çolere  augmente  par  le  temps  :  je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois  :  vous  l'éprouverez  , 
et  vous  verrez  tous  les  jours  quelque 
nouvel  incident  de  part  et  d'autre. 
Le  roi  hait  les  divisions  ;  il  désire  ardem- 
ment que  celle-ci  finisse  :  il  ne  tient  qu'à 
ce  cher  oncle  de  la  terminer  à  son  avan- 
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tage  ;  il  aura  fait  voir  auiu  jésuites  le  mal 
qu'il  p  ji  t  leur  faire,  et  au  roi  ce  qu'il  est 
capable  de  lui  sacrifier.  La  réconcilia- 
tion que  je  vous  propose ,  est  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver  aux 
jésuites  ,  s'ils  sont  tels  qu'on  le  dit  :  car 
on  exigera  d'eux  une  conduite  plus  sage  , 
et  Pon  saura  réprimer  leurs  emporte- 
ments ;  on  s'adoucira  poulW.  le  cardinal , 
et  tout  ira  bien.  N'oubliez  rien,  mon- 
sieur ,  pour  faire  entendre  raison  à  celui 
qui  doit  nous  gouverner  tous  ;  mais  qui 
certainement  est  excité  par  ses  ennemis, 
qui  veulent  du  bruit  et  le  mettre  à  leur 
tête.  Non  ,  je  ne  m'accoutume  point  à 
voir  le  nom  de  Noailîes  à  la  veille  d'une 
disgrâce,  et  je  crois    vous  avoir  porté 


LETTRE     CXXV. 

Réponse  de  Mr.  le  duc  de  Nouilles. 

ÏL  ne  tiendra  jamais  à  moi  ni  aux  ten- 
tatives que  je  pourrai  faire  ,  que  le  roi 
ne  soit  content.  Il  a  beau  me  reprocher 
d'être  indolent  :  je  suis  convaincu  qu'au 
fond  du  cœur ,  il  ne  peut  croire  que  je 
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Je  SOIS  sur  tien  de  ce  qui  peut  l'intéresser. 
Mr.  le  cardinal  de  Nonilles  est  en  vi^itç 
de  son  diocèse  ,  rt  n'en  revient  que  de- 
main. Je  le  verrai ,  dès  qu'il  sera  à  Pans  , 
et  je  lui  ferai  toutes  les  représentations 
que  je  crois  convenables.  Mais  je  ne 
puis  ,  madame  ,  ni  rien  promettre  ,  rii 
répondre  de  rien  ,  parce  qu'il  me  paroît 
que  vous  êtes  tous  fort  éloignés  sur  la 
manière  de  penser.  Ce  que  vous  regardez 
comme  une  punition  qu'on  doit  sacriher 
à  son  maître  ^  on  le  regarde  comme  une 
obligation  de  son  état ,  comme  un  devoir 
indispensable,  auquel  on  a  même  apporté 
beaucoup  de  ménagement ,  et  à  quoi  les 
dernières  affaires  n'ont  aucun  rapport. 
Je  ferai  cependant  de  mon  mieux  y  ma- 
dame :  m.ais,  comme  je  viens  d'avoir  î'hoîv 
neur  de  le  dire  ,  je  ne  me  flatte  point  de 
réussir  beaucoup.  Je  n'entrerai  pas  dans 
un  plus  grand  détail ,  quoique  cette  affaire 
en  soit  susceptible  :  je  me  réserve  à  vous 
en  rendre  compte  inces<^amment.  Au 
reste  ,  madam^e  ,  ce  ne  sera  jamais  vous 
qui  pourrez  porter  malheur  au  nom  de 
Noailles  :  et  de  quelque  disgrâce  qu'il  soit 
menacé  ,  il  ne  s'en  prendra  qu'à  sa  des- 
tinée ,  et  fera  toujours  ce  qui  conviendra 
pour  n'en  pas  mériter  une  fâcheuse.  Re- 
cevez ,  madame  ,  je  vous  en  conjure  ,  les 
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assurances  de  mon  inviolable  et  respec- 
tueux attachement  pour  vous,  et  de  ma 
parfaite  reconnoissance  de  vos  bontés. 

LETTRE    CXXVl. 

De  Me,  de  Maintemn, 

De  la  Soliîude» 

NOus  voilà  sur  un  bon  pied.  Vous 
êtes  un  des  hommes  du  monde  que 
je  vois  le  moins  ;  mais  comme  vous  êtes  , 
mon  cher  duc  ,  celui  que  j'aime  le  plus  , 
je  ne  puis  avoir  de  joie  ,  sans  désirer  d'en 
jouir  avec  vous.  Les  Anglois  sont  bien 
aimables  :  faut- il  que  notre  cardinal ,   le 
soit   moins  qu'eux  ?  Ils  sont  fort  pacifi- 
ques  :  faut- il  que  notre   cardinal  nous 
déclare  la  guerre  et  trouble  notre  paix  ? 
Voyez  la  lettre  d'un  très-bon  éveque , 
et  ne  me  la  renvoyez  point.  Me.  la  Prin- 
cesse des  Ursins  est  dans  une  grande  in- 
quiétude de  ses  lettres  :  je  vous  prie   de 
me  les  rendre  :  je  doute   que  vous   les 
ayez  lues ,  et  je  vous  assure  que  vous 
n'y   perdez   rien  :  car  ce  n'est  pas  vous 
qu'elles  auroient  instruit ,  ou  diverti.  Boa 
jour  ,  mon  cher  duc. 
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LETTRE    CXXVII. 

A  Saint-Cyr ,  ce  4  Avril, 

JE  ne  croîs  point  que  le  roi  fasse  rien 
de  nouveau  sur  Mrs  les  ducs.  Je  vous 
conjure  de  ne  paroître  dans  cette  affaire- 
là  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  des  plus  jeunes  :  laissez  faire  les  an- 
ciens. Vous  savez  combien  le  roi  hait 
ces  sortes  d'embarras.  Vous  êtes  très  bien 
avec  lui  :  n'allez  pas  lui  donner  lieu  de 
croire  que  vous  m'excitez  ^  et  que  vous 
voulez  me  faire  entrer  dans  vos  senti- 
ments. Si  je  ne  me  vante  pas  de  leur  lettre, 
à  quoi  servirat-elle?  Si  je  la  montre, 
je  vous  commets  et  rends  un  mauvais 
office  à  tout  le  corps  :  car  on  n'aime 
point  qu'on  s'adresse  à  personne.  Que  les 
ducs  ne  m'écrivent  donc  point  :  vous 
savez  mieux  que  qui  que  ce  soit  com- 
bien il  est  inutile  de  me  prévenir  ou  de 
chercher  à  me  gagner  :  je  vais ,  en  tout , 
le  plus  droit  qu'il  m'est  possible  :  et  il  ne 
conviendroit  pas  que  ces  messieurs  vain- 
quissent par  une  femme.  Je  vous  garderai 
le  secret ,  et  ne  vous  dirai  pas  un  mot 
de  ma  santé ,  puisque  vous  ne  me  parlez 
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pas  de  la  vôtre.  Je  n'aiTÎverai  que  tard 
chez  moi ,  pour  éviter  un  couple  de 
princesses  qui  me  galoppent. 


LETTRE    CXXVIII. 

Ce  4  août  y  171 4' 

TOutes  les  négociations  sont  rom- 
pues :  il  est  temps  ,  mon  cher  duc, 
que  vous  fassiez  connoître  au  roi  com- 
bien vous  désapprouvez  la  conduite  de 
Mr.  le  cardinal  de  Noailles.  Sans  cette 
précaution ,  vous  pourriez  bien  vous 
trouver  enveloppé  dans  sa  disgrâce ,  à 
moins  qu'il  ne  suive  Fexemple  de  Mr.  de 
Pontchartrain  (  i  ).  Si  Mr.  votre  oncle 
continue  à  préférer  les  intérêts  du  P. 
Quesneî  à  ceux  de  sa  famille  ,  il  n'est  pas 
juste  que  je  me  sacrifie  pour  lui  ,  ni  qu'il 
vous  entraîne  dans  sa  chute.  Je  sais  qu'on 
vous  rend  de  mauvais  offices  auprès  du  roi: 
un  éclaircissement  raccommodera  tour. 
P,S.  Tout  est  changé:  les  négociations 
vont  recommencer  :  soyez  en  repos ,  cela 
va  mieux  (2). 

(i)Qui  s'étoit  retiré  du  ministère. 

(2)  M.  le  duc  de  Noiiillts  trouva  le  roi  aigri 
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LETTRE    CXXIX. 

A  Sainî-Cyr  ,  ce  6  Mai  170 5. 

L  fandroit  être  difficile  pour  trouver  à 
redire  au  mariage  que  vous  avez  fait  ; 
et  il  faudroit  l'être  encore  plus  pour  que 
je  ne  fusse  pas  contente  ^  lorsque  vous 
l'êtes.  Pourquoi  me  demander  mon  con- 
sentement ?  vous  l'avez  déjà ,  mon  cher 
duc  ,  dans  cette  approbation  générale  que 
je  donne  à  tout  ce  que  vous  faites.  Je 
désire  votre  amitié;  mais  je  voudroisétre 
oubliée  de  tout  le  reste.  Vous  me  feriez 
un  extrême  plaisir  de  ne  point  amener 
ici  Mr.  le  prince  Charles  :  une  telle  visite 
convient-  elle  à  une  vieille  ,  retirée  dans 
un  couvent  ?  Si  après  cela  vous  votîs 
opiniâtrez  à  vouloir  que  je  voie  ce  gendre  , 
dont  il  est  juste  d'être  aussi  charmée  que 
vous ,  je  vous  gronderai ,  mais  je  ne  vous 
refuserai  pas. 

contre  le  cardinal,  mais  sans  chagrin  à  son  égjarcî» 
Le  roi  ne  put  pourtant  s'empêcher  de  lui  dire 
que  le  nom  deNoailles  excitoit  quelqueFois  de^ 
ide'f  s  fâcheuses  dans  son  esprit  :  le  duc  répondit  : 
Je  changerai  de  nom  ,  si  votre  majesté  me  Vor- 
donne  :  j'ai  apvrls  de  mespe^es  an  avoir  d'autre 
yolonté  que  celle  de  mes  mat  très. 
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Une  personne  de  mes  amis  me  mande 
qi^e  Me.  la  duchesse  de  B....  a  déclaré 
qu'elle  vous  haïssoit ,  ef  qu'elle  feroit  son 
possible  pour  vous  le  prouver.  On  me 
permet  de  vous  donner  cet  avis  :  maison 
ne  veut  pas  être  nommé..  Vous  voyez  que 
]  eloignement  du  monde  ne  peut  m'em- 
pêcherde  m'intéresser  à  vous. 


LETTRE    CXXX. 

De  Mr.  le  duc  de  Noailles  à  Me.  de 
Maintenons 

JE  ne  sais ,  madame  ,  si  vous  avez  déjà 
appris  la  mort  de  Mr.  Voisin,  arrivée 
cette  nuitparune  apoplexie.  J'ai  cru  que. 
mon  attachement,  mon  respect  pour  vous,. 
et  mon  zèle  pour  la  maison  de  Saint- Cyr  ,. 
ouvrage  de  vos  mains  ,  vouloient  que 
je  me  pressasse  de  demander  à  S.  A.  R- 
qu'elle  voulût  bien  me  charger  du  soia 
de  cette  msison.  Je  n'attends  plus  que 
votreagrément.  Si  vous  m'en  jugez  digne, 
vous  n'aurez  point  d'homme  d'affaires 
plus  affectionné  :  vous  retrouverez  en 
moi  toutes  les  attentions  et  tout  le  zèle  de 
ceux  qui  m'ont  devancé.  J'aurai  l'honneur 
de  rendre  compte  à  Mr.  le  duc  d'Orléans. 
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des  demandes  pour  les  demoiselles.  Pour 
ce  qui  est  du  détail  journalier,  je  prendrai 
un  bon  maître  des  requêtes  de  notre 
conseil ,  qui  suivra  toutes  les  affaires  avec 
exactitude.  Je  vous  conjure ,  madame  , 
de  me  mander  si  cet  arrangement  vous 
convient ,  si  vous  approuvez  ma  démarche, 
eu  si  vous  avez  quelqu'autre  en  vue. 


LETTRE    CXXXL 

De  Me:  la  Duchesse  de  Noailles, 

JE  ne  doute  pas,  ma  chère  tante  ,  que 
vous  n'ayez  été  aiTiigée  et  surprise  de 
la  mort  de  Mr.  le  chancelier.  Vous  avez 
approuvé  le  choix  de  Mr.  le  duc  d*Or- 
léans  pour  remplir  sa  place  de  Saint-Cyr. 
Là-dessus  je  me  suis  flattée  que  ce  nouvel 
honneur  pourroit  rejaillir  sur  moi  :  vous 
me  permettrez  d^  aller  plus  souvent  , 
pour  prendre  vos  ordres  sur  les  demoi- 
selles que  vous  voudrez  faire  entrer  à 
Saint-Cyr,  et  je  pourrai  soulager  un  peu 
Mr.  le  duc  de  Noailles.  Les  nouvelles 
nominations  mettent  tout  Paris  en  l'air  : 
compliments  de  joie  et  de  condoléance. 
Les  filles  de  M.  Voisin  font  une  perte  bierî 
sentie ,  sur-tout  Me.  de  la  Hochepot  qui 

M  6 


270  Let.  de  W.  de  Maintenon 

raimoit  tendrement.  Je  vois  fort  peu  Me. 
de  Caylus  :  je  ne  sors  presque  point  :  Mr. 
le  duc  de  Noailles  travaille  tout  le  matin  , 
et  cette  matinée  dure  jusqu'à  trois  heures. 
On  peut  bien  dire  que  c'est  un  apothicaire 
sans  sucre  :  car  il  est  président  des  fi- 
nances, et  n'a  pasunsoo.    Je  ne  m'ac- 
coutume point  à  me  voir  éloignée  de  vous  : 
Je  suis  désolée  de  cette  petite-veroIe  qui 
m'empêche  d'aller  à  Saint- Cyr.  Je  crains 
que  la  retraite  et  l'éloignement  ne  dimi« 
nuent  vos  bontés  pour  moi.  Me.  la  du- 
chesse d'Orléans  recommence  à  donner 
des  soupers  ;  il  y  en  a  m^me  eu  de  très- 
gaillards  et  de  très-longs   :  mais  tous  ces 
plaisirs  ne  sont  que   des  chatouillements. 
Où  Me.   de  Caylus   prend-elle  tout  ce 
qu'elle  vous  mande?  Je  ne  sais  jamais  des 
nouvelles  pour  remplir  une  page  :  vous 
parler  de  l'intérieur  de  ma  maison  ,  ce  se- 
roit  vous  faire  bâiller  à  la  première  ligne  '^ 
vous  entretenir  de  mon  amitié  pour  vous, 
ce  seroit  me  faire  tort  à  moi-même.  Ce- 
pendant ,   si  d'être  aimée  très  vivement 
pouvoit  vous  faire  plaisir  ,  vous  déviiez 
être  sensible  à  tout  ce  que  je  sens  pour 
vous  de  délicat  et  de  tendre.  Toute  la  fa- 
mille vous  assure  de  ses  respects ,  même 
le  marquis  de  Mouchi ,  qui  sera  brun  ,  à  ce 
qu'on  prétend.  Que  je  voudrois qu'il  vous 
ressemblât! 
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LETTRE     CXXXIL 

De  Mad.  de  Mainte  non  à  M.  le  Duc  de 

Nouilles . 

ASaint-Cyr,  ce  \y  Février  1719, 

E  suis  morte  ,  mon  cher  duc  ,  et  je  ne 
veux  plus  ni  demander  ,  ni  remercier  :- 
je  n'en  suis  pas  tiioins  sensible  pour  ceux 
qui  conservent  quelque  bonté  pour  moi. 
Il  ne  s'est  pas  passé  une  occasion  ,  depuis 
«jue  je  stiis  ici  ,  où  M.  le  premier  prési- 
dent ne  m'ait  m.arqué  la  sienae  ,  soit  par 
les  discours  les  plus  obligeants  ,  ou  par 
les  actions  les  plus  effectives.  J'ai  chargé 
Me.  de  Caylus  de  le  remercier  de  ce  qu'il 
vient  de  taire  pour  cette  maison  ;  mais 
vous  le  ferez  encore  mieux  qu'elle  ,  mon 
cher  duc.  Je  suis  mieux  que  la  dernière 
fois  que  vous  êtes  venu  :  M.  Besse  me 
soutient  par  des  cordiaux.  En  vérité ,  vous 
êtes  admirable  par  tout  ce  que  vous  faites 
pour  Saint-Cyr  î  on  diroit  que  vous  voulez 
faire  par- là  votre  fortune.  Adieu.  Vous 
ne  pouvez  exagérer  ma  reconnoissance 
pour  M.  le  premier  président  ,  ni  douter 
que  je  meure  ,  comme  j'ai  vécu ,  votre 
meilleure  amie. 
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LETTRES 

DE     MADAME 
DE      M    A    I    N    T    E    N    O    N 

A     DIVERSES     PERSONNES. 

LETTRE      I. 

A   M.  h  Maréchal  de    Tessé. 

A  Saint- Cyr ,  ce  lo  Févuer  \'Jo6^ 

VOus  ne  pouvez  aspirer ,  M.  le  ma- 
réchal ,  à  être  oublié  :  vous  êtes  sur 
le  théâtre  :  vous  jouez  un  grand  person- 
nage :  vous  le  jouez  avec  de  grands  ta- 
lents :  toute  l'Europe  est  intéressée  et 
attentive  à  ce  que  vous  faites.  Il  est  bien 
stir  que  vous  êtes  chargé  des  affaires  les 
plus  tristes  :  mais  il  est  bien  sûr  aussi  que 
vous  ferez  de  votre  mieux ,  qu'on  ne  vous 
jugera  point  sur  le  succès  ,  et  qu'on  vous 
tiendra  compte  de  votre  zèle.  Je  com- 
prends que  Me.  la  princesse  des  Ursins 
n^est  pas  plus  à  son  aise  que  vous  :  et 
je  n'envie  pas  plus  la.  place  de  la  favo- 
rite ,  que  celle  de  l'ambassadeur.  Votre 
seul  bonheur  est  votre  union.  Vous  man- 
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dez  tous  à  peu  près  la  même  chose  ,  et 
vous  n'embarrassez  point  le  roi  à  démêler 
la  vérité  comme  autrefois  :  c'est  beaucoup  : 
et  quelque  délabrées  que  soient  les  af- 
faires ,  nous  espérons  tout  de  votre  capa- 
cité et  de  votre  esprit  fécond  en  expédients. 
Il  y  a  bien  long-temps  que  nous  ne  voyons 
plus  Me.  de  Mauievrier  :  c'est  une  perte 
pour  elle  et  pour  nous.  J'ai  reçu  une  lettre- 
de  M.  l'abbé  de  Tessé  ,  digne-du  fils  de  la 
politesse  même  :  et  je  me  suis  bien  réjouie 
du  mariage  de  M.  votre  fiis  aîné.  Je  ne 
sais  si  l'on  dit  en  Espagne  ,  comme  dans 
les  autres  pays  étrangers ,  que  le  roi  n'a 
plus  de  santé  :  je  puis  vous  assurer  qu'if- 
n'en  eut  jamais  davantage  ,  et  qu'il  n'a  pas- 
même  k|  moindre  incommodité.  Je  n& 
vous  le  aïs  point  par  politique  ,  mais  uni- 
quement ^  cause  de  l'attachement  que- 
vous  avez  pour  lui.  Notre  Princesse  de- 
vient tous  les  jours  plus  aimable  ,  et  serait- 
parfaite,  s'il  n'y  avoit  point  de  lansquenet. 
Je  n'ai  plus  de  santé  :  il  y  a  qiTatre  ans  que 
j'ai  une  petite  fièvre  presque  continue.  Je 
suis  si  afFoiblie ,  que  je  ne  puis  presque- 
plus  écrire  de  ma  main.  Je  n'en  manque- 
pas  à  Saint-Cyr^  mais  je  crains  bien  d'ea 
avoir  choisi  une  très- mauvaise.  Croyez  , 
M.  le  maréchal  ^  qu'en  quelque  état  que 
Je  sois ,  je  ne  changerai  jamais  pour  vous» 
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LETTRE    IL 

A  M.  le  Maréchal  de  Château- Renaud, 

JE  crois  ,  M.  le  maréchal ,  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  que  je  m'adresse  à 
vous  pour  vous  prier  de  faire  rendre  à 
un  gentilhomme  de  Bretagne  ,  nomrné  M. 
Duvaî-Pinard  ,  la  justice  qu'il  demande  y 
çx  qu'il  me  paroît  qui  lui  est  due.  Il  avoir 
été  nommé  ,  ily  a  quelques  mois  ,  capi- 
taine de  milice  de  sa  paroisse.  Son  élection 
avoit  été  suivie  de  l'agrément  de  M.  le 
comte  de  Toulouse  ,  qui  lui  donna  ordre 
de  s'aller  présenter  devant  vous  ,  pour  de- 
mander aussi  votre  agrément  5  Jpe  vous 
lui  accordâtes  ^  en  lui  disant  qu  wm'avoit 
qu'à  s'aller  faire  recevoir  dans  sa  paroisse, 
et  ensuite  exercer  ses  fonctions.  Il  paroît 
qu'il  manqua  en  quelque  chose  au  céré- 
monial envers  M.  Lezerdot  du  Parc  ,  qui 
fait  la  fonciion  de  capitaine-général  en  ce 
quartier-là  ,  et  par  qui  il  devoit  se  faire 
installer.  Mais  il  me  semble  aussi  qr.e  cette 
faute  légère  a  eu  àe^  suites  plus  fâcheuses 
qu'elle  ne  devoit.  Car  ce  M.  de  Lezerdot 
ayant  fait  une  espèce  de  cabale  avec  le 
curé  pour  le  déposséder ,  et  pour  faire  une 
autre  élection  qui  n'est  pas  régulière,  et 
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contre  laquelle  les  habitants  même  récla- 
ment ,  lorsque  j'ai  voulu  demander  justice 
à  M.  le  C.  de  Toulouse  ,  et  le  prier  de 
maintenir  ce  qu'il  avoir  fait  ,  j'ai  appris 
que  c'étoit  à  vous ,  monsieur,  qu'il  falloit 
recourir  ,  et  que  vous  aviez  la  disposition 
de  ces  sortes  d'affaires  comme  comman- 
dant dans  la  province.  Il  n'y  a  personne  à 
qui  j'aimasse  mieux  m'adresser  ,'soit  pour 
obtenir  justice  ,  soit  même  pour  obtenir 
quelque  grâce  pour  le  gentilhomme  dont 
je  vous  parle  ,  s'il  en  avoit  besoin.  Mais  il 
me  semble  qu'ayant  été  une  fois  élu  et  ins- 
tallé ,  c'est  le  déshonorer  et  le  perdre  dans 
sa  province  ,  que  de  lui  ôter  sa  place,  sans 
qu'il  s'en  soit  rendu  indigne.  L'honneur 
d'un  gentilhomme  me  paroît  quelque 
chose  de  si  délicat ,  que  je  n'ai  pu  refuser 
ma  protection  à  celui-ci.  J'espère  donc 
que  vous  voudrez  bien  donner  les  or- 
dres nécessaires  pour  le  faire  rétablir  au 
plutôt  :  et  quoique  ce  ne  soit  qu'une  ac- 
tion de  justice  ,  je  la  regarderai  comme  un 
plaisir  que  vous  me  ferez  ,  et  comme  une 
marque  de  votre  amitié ,  sur  laquelle  [^ 
compte  toujours» 
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LETTRE     III. 

A  Me.  de  Montgon.  (  i  ) 

A  Marly  ,  U  lo  Août, 

J'Ai  été  très-aise ,  madame ,  de  recevoir 
votre  lettre  ;  et  j'y  réponds  sur  le 
champ  ,  pour  vous  en  remercier.  Si  mon 
estime  vous  fait  plaisir  ,  vous  êtes  ,en  vé- 
rité ,  fort  heureuse  :  vous  l'avez  toute  en- 
tière ,  et  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudroit 
pour  une  personne  de  votre  âge.  Mais  je 
ne  me  jette  dans  l'excès  à  votre  égard  , 
que  parce  que  tout  ce  que  nous  voyons 
dans  la  jeunesse  ,  doit  faire  admirer  ce  qui 
se  sauve  de  tels  exemples.  Continuez  ,  ma 
chère  fille  ,  à  travailler  pour  vous  établir 
de  plus  en  plus  une  bonne  réputation  : 
c'est  un  trésor  que  vous  serez  ravie  d'avoir 
acquis  ,  et  que  rien  ne  pourroit  vous 
donner  ,  si  une  fois  vous  l'aviez  perdu. 
Jouissez  du  bonheur  d'être  dans  une  fa- 
mille remplie  d'honneur  et  de  vertu.  Ad- 
mirez bien  vos  enfants  ;  car  sans  doute  ils 
sont  admirables.  Pourquoi  ne  me  mandez- 

(i)  La  comtes»e  ce  Montgon  ,  fille  du  marquis  d'Hu- 
dicourt ,  et  de  Bonnt  de  Pons  ,  élevée  par  Me.  de  Àlair;- 
tenon  ,  dame  du  palais  de  Me.  la  duchese  de  Bour- 
gogne ,  et  iau;re  de  M.  l'abbé  de  Montgon  ,  dont  nou» 
avens  des  mémoires  ^  né  en  1690, 
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vous  pas  quelque  gentillesse  de  leur  façon  ? 
Je  vous  aime  assez  pour  vous  écouter  là- 
dessus  ,  et  pour  voir  avec  plaisir  ,  que  c'est 
là  votre  foible  :  on  peut  vous  le  pardonner. 
Leur  grand^mere  de  ce  pays-ci  s'appelle 
présentement  Agathemiter  :  c'est  un  nom 
Grec  qui  lui  a  été  donné  à  Marly  :  ap- 
pellez-ia  ainsi  dans  votre  première  lettre  ; 
et  cette  plaisanterie  réussira  tort  bien.  Je 
vous  embrasse  ,  ma  chère  enfant  ,  sans 
pouvoir  m'empêcher  de  vous  caresser  : 
assurez  bien  tous  lesMontgons  y  que  je  ne 
vous  en  respecte  pas  moins ,  et  faites  mille 
compliments  à  M.  votre  beau-pere.  Je 
n'ose  rien  dire  à  Me.  votre  belle  mère  , 
n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connue 
d'elle  ,  quoique  je  crois  avoir  celui  de  la 
connoître  ,  par  tout  ce  que  vous  m'en 
avez  dit ,  etc. 


LETTRE    IV. 

A  la  même. 

Ce  16  Septembre, 

L  est  vrai  ,  ma  chère  fille ,  que  vous 


I 


avez  un  agréable  établissement ,  et  que 

si  vous  saviez  la  bonté  du  roi  pour  vous 
en  cette  occasion  ,  la  joie  que  vous  en 
avez  redoubleroit  encore.  Mais  il  ix'e« 
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pas  besoin  d'exciter  votre  reconnaissance^ 
et  je  désire  que  vous  remontiez  plus  haut. 
Tout  vient  de  Dieu  ;  c^est  liû  qui  vous 
place  auprès  d'une  jeune  princesse  des- 
tinée à  régner.  Vous  y  êtes  avec  des 
femmes  qui  joignent  à  leur  bonne  con- 
duite une  grande  piété  :  il  est  à  croire 
qu'il  vous  convie  aussi ,  et  qu'il  veut  que 
vous  les  égaliez  dans  la  conduite.  Je  sais 
les  bonnes  impressions  qu'il  y  a  dans  votre 
cœur  y  et  que  vous  n'êtes  retenue  que 
par  le  respect  humain  :  il  faut  devenir 
plus  hardie.  Vous  voilà  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  séparée  des  occasions  propres  à 
vous  détourner  :  attachez-vous  à  votre  de- 
voir ,  qui  ,  joint  aux  affaires  domesti- 
ques ,  suffira  pour  vous  occuper.  Com- 
mencez à  servir  Dieu  avec  cette  belle- 
mere,  dont  vous  admirez  tant  la  vertu  : 
et  revenez  ;  de  sorte  qu'on  ne  vous  dis- 
tingue point  de  vos  compagnes.  Pardonnez 
cette  petite  exhortation  à  la  tendresse  que 
j'ai  pour  vous,  et  à  celle  que  vous  me 
marquez  en  toute  occasion.  Le  duc  d'A 
Maine  n'a  pu  vous  faire  réponse  :  ayez 
quelque  indulgence  pour  votre  petit  frère 
d'autrefois.  Revenez  quand  vous  voudrez. 
Nous  ne  reviendrons  point  de  Fontai- 
nebleau avant  le  Soûle  lo  de  novembre, 
à  moins  qu'il  n'arrive  des  choses  que  je  ne 
prévois  pas ,  etc. 
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LETTRE    V. 
Au    Roi    d'Angleterre, 

îre  ,  V.  M.  n'aura  pas  de  peine  à 
croire  que  je  n'ai  pu  lui  écrire,  puisque 
je  ne  l'ai  pas  fait  :  il  y  a  huit  jours  que  je 
suis  dans  une  grande  foi  blesse  ,  qui  m''em- 
pêche  d'aller  à  Saint-Germain  :  c'est  une 
grande  peine  pour  moi  de  ne  pouvoir  re- 
doubler mes  soins  auprès  de  la  reine  , 
dans  un  temps  où  elle  est  dénuée  de  toutes 
consolations.  V.  M.  vient  pourtant  de  lui 
en  donner  une  par  la  lettre  qu'elle  a 
écrite  au  roi ,  qui  certainement  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  , 
bien-loin  d'avoir  à  y  suppléer  :  je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  qu'elle  fût  pu- 
blique :  elle  augmenteroit  encore  le  zèle 
et  l'estime  qu'on  a  pour  V.  M.  Celle  dont 
elle  a  voulu  m'honorer  ,  me  comble  de 
joie  :  j'ose  dire  que  je  mérite  la  continua- 
tion de  ses  bontés  ,  par  l'ardent  et  sincère 
attachement  que  j'ai  pour  ce  qui  lui  est  le 
plus  cher  et  pour  V.  M.  Nous  la  verrons 
un  jour  rétablie  ,  et  alors  les  malheurs 
de  sa  jeunesse  deviendront  son  bonheur 
et  sa  gloire.  Je  suis  avec  le  profond  res- 
pect que  je  vous  dois  ^  etc. 
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LETTRE    VI. 

A  M.  le  Duc  de  BeauvilUers, 

JE  voulois  vous  envoyer  tout  ce  qui 
,  s'est  trouvée  de  M.  de  Cambray  dans 
la  cassette  de  M.  le  Dauphin.  Mais  le  roi  a 
voulu  brCiler  lui-même  ces  papiers.  Je  vous 
avoue  que  j'en  ai  un  grand  regret.  Jamais 
on  ne  peut  rien  écrire  de  si  beau  et  de 
si  bon.  Si  le  prince  que  nous  pleurons  a 
eu  quelques  défauts  ,  ce  n'est  pas  pour 
avoir  suivi  des  conseils  trop  timides  ,  ni 
pour  avoir  été,flatté.  On  peut  dire  que  ceux 
qui  vont  droit  ne  sont  jamais  confondus. 


s 


LETTRE    VIL 

A  M,  le  Marquis  de  Saint- Me xant, 
I  j'avois  contribué  au  mérite  de  Mlle. 


votre  fille  ,  monsieur ,  vous  auriez 
raison  de  me  remercier  :  car  je  suis  per- 
suadée qu'elle  vous  sera  d'une  grande  con- 
solation ,  tout  le  reste  de  votre  vie.  Sa 
sagesse  passe  son  âge  :  et  sa  piété  est  si 
solide,  qu'elle  résistera,  je  crois,  à  tout  ce 
qu'elle  va  voir  et  entendre  de  la  corrup- 
tion du  monde.  Elle  est  douce  ,  polie  ,  et 
sait  vivre  ,  comme  si  elle  avoit  été  nourrie 
à  la  cour.  Elle  est  gaie ,  complaisante  :  et , 
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en  vérité  ,  monsieur ,  je  ne  lui  connois 
point  de  défaut.  Si  la  vertu  faisoit  réta- 
blissement des  filles  ,  elle  en  auroit  un 
grand  ,  et  sauroit  bien  en  remplir  les  obli- 
gations. Elle  feroit  un  honneur  infini  à  l'é- 
ducation de  Saint-Cyr  :  mais  il  est  vrai  que 
la  sienne  a  trouvé  un  heureux  naturel.  Ne 
r-egarde?  pas  ce  que  je  vous  dis ,  monsieur, 
comme  des  flatteries  ,  mais  comme  des 
vérités  que  je  suis  ravie  de  vous  dire  par 
le  plaisir  qu'elles  doivent  vous  faire. 

LETTRE    VIII. 

A  M.VAbhe  de   Glapion  (  i  ). 

A  Saint -Cyr y  ce  ib  Décembre  \']i%» 

VOus  ne  pouviez  ,  monsieur  ,  manquer 
d'une  très-bonne  éducation  avec  le 
père  que  vous  avez  :  et  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  l'imiter  en  tout.  Vous 
U-ouverez  en  lui  tous  les  sentiments  et" 
toutes  les  pratiques  d'un  homme  vertueux, 
avec  toute  la  politesse  et  le  savoir  vivre 
qu^on  voit  dans  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  cour.  Il  faut  tâcher  d'aliier  ces  qualités 
au  savoir  que  vous  prendrez  dans  les  dif- 
férentes études  nécessaires  à  la  profession 
que  vous  voulez  embrasser.  Si  vous  vou- 

(i)  Frère  de  Me.  de  Glapion  ,  dame  de  Saint 
Louis,  et  séminariste  à  Chartres. 
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liez  être  religieux ,  je  vous  conseillerois  de 
vous  contenter  d'une  médiocre  Science  ;il 
vous  laudroit  une  grande  piété  et  une  par- 
faite ignorance  du  monde.  Mais  les  ecclé- 
siastiques ont  sou  vent  commerce  avec  lui. 
Je  désirerois  donc  les  leçonsjde  M.  votre 
père  :  car  avec  ce  latin  et  ces  plaisanteries 
de  collège  ,  on  est  lort  insupportable  aux 
honnêtes  gens  ;  et  le  bien  qu'on  a  à  traiter 
■avec  les  ecclésiastiques  en  souffre.  Je  crois 
votre  lettre  très-exacte  ,  et  dans  toutes  les 
règles  de  l'art  de  bien  dire  :  mais  elle  ne 
me  paroît  pas  conforme  à  celles  du  bon 
goût  :  je  l'aurois  voulu  plus  simple  :  vous 
auriez  pu  vous  souvenir  que  vous  n'écri- 
viez qu'à  une  femme.  Votre  bon  cœur  est 
pressé  de  reconnoissance  et  d'amitié  pour 
moi  :  je  vous  permets  de  le  dire  ;  car  je 
suis  fort  touchée  de  ces  sentiments ,  et  ce 
sont  des  vertus  :  mais  il  falloitle  dire  sans 
'chercher  des  termes  gigantesques  et  des 
expressions  plus  propres  à  une  déclama- 
tion qu'à  une  lettre.  M.  votre  père  et  Me. 
votre  soeur  vous  diront  mieux  que  moi 
<:omment  il  faut  écrire  ;  m.ais  j'ai  voulu 
vous  donner  cette  marque  d'amitié  , 
comme  je  ferois  à  mon  enfant  ,  et  vous 
assurer  que  je  serai  toujours  la  même  pour 
vous.  Je  finirai  plus  régulièrement  quand 
vous  serez  un  homme. 

Fin  du   Tome  cinquième. 
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